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chargés  de  V examen  du  Magné tifme  animal. 

->  -**■—  -fin  f  -  _ a-* 

)  * 

J'ai  lu,  Monfieur,  avec  un  fingulier  intérêt, 
les  doutes  que  vous  propofez  aux  Médecins- 
*  CommifTaires  chargés  par  le  Roi  de  lexamen 
du  Magnétifme  animal.  On  ne  peut  pas  écrire 
avec  plus  d  agrément,  avec  plus  de  goût  ;  on  ne 
peut  pas  mettre  plus  d ’efprit  dans  la  difeu  fiîqn, 
plus  d’art  dans  la  maniéré  de  préfenter  les  ob¬ 
jets  ;  enfin  on  ne  pouvoit  pas  tirer  un  meilleur 
parti  d’une  pareille  çaufe.  Quelques  perfonneg 
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ont  prétendu  que  vous  aviez  donné  un  peu 
trop  d’extenfion  à  ces  doutes  ,  &  qu’en  doutant 
de  tout  ,  vous  n’aviez  pas  aflez  douté  de  vous- 
même.  Quant  à  moi ,  j’ai  cru ,  en  vous  lifant , 
entendre  un  habile  Avocat-Général,  qui,  la 
balance  à  la  main  ,  rapportoit  avec  foin  toutes 
les  pièces ,  toutes  les  circonftances  d’un  procès, 
les  comparoir ,  les  pefoit  avec  une  forte  d’équi¬ 
té  ;  mais  qui  n’étoit  pas  fâché  que  la  balance 
penchât  un  peü  d’un  côté  ;  car  on  lui  entendoit 
dire  :  ie  fuis  bien  loin  de  me  fentir  impartial , 
(  voy.  pag.  2  ).  Malgré  cette  partialité  ,  je  me 
fentois  encore  difpofé  en  votre  faveur;  mais  il 
y  a  tant  de  chofes  à  dire  fur  votre  écrit ,  que 
vous  ne  trouverez  pas  mauvaif^qu’on  en  exa¬ 
mine  au  moins  les  principales  proportions. 

Dès  le  début ,  vous  nous  annoncez  que 
vous  n’êtes  point  Médecin  ,  &  que  vous  n’avez 
fur  la  Phyfique  générale  &  particulière  que  des 
notions  bien  (bibles.  Vous  allez  cependant  agiter 
des  queftions  de  Phyfique  &  de  Médecine,  les 
réfoudre  même ,  &  prendre  parti  en  faveur 
de  quelqu’un.  Convenez  que  vous  avez  be- 
foin  d’indulgence;  car  il  femble  qu’il  vous  man- 
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qne  ,  d'après  votre  propre  aveu,  les  deuxqua^ 
îités  principales  pour  bien  juger,  la  connoiffance 
de  la  chofe  dont  vous  allez  parler  ,  &  impar¬ 
tialité  requife  pour  porter  un  jugement.  Com¬ 
ment  fe  perfuader  alors  que  vous  ayez  écrit 
pour  être  cru?  Vraifemblablement  vous  n’avez 
eu  d’autre  intention  que  de  vous  faire  lire. 
Mettez- vous  à  la  place  du  public.  Que  diriez- 
vous  d’un  Juge  Rapporteur  qui  avertit  un  bril¬ 
lant  auditoire  ,  dont  il  brigue  le  fuffrage  ,  que , 
quoiqu’il  ne  connoiffe  pas  le  fond  de  l’affaire 
qu’il  va  expofer  ,  il  a  déjà  époufé  la  caufe 
d’une  des  Parties  ?  Prenez  garde  ,  ce  public  eft 

févère. 

» 

Il  réfulte  d >nc  déjà ,  du  peu  qu’on  vient  de 
lire,  que  vous  n’êtes  point  Phyficien,  quoique 
vous  parliez  Phyfique  ;  que  vous  n’êtes  point 
Medecm ,  quoique  vous  parliez  .Médecine  5 
qu’il  vous  importe  fort  peu  d’être  cru,  quand 
vous  écrivez ,  &  que  vous  n’êtes  point  exempt 
de  partialité  dans  les  caufes  dont  vous  en¬ 
treprenez  la  défenfe.  D’après  cela  ,  fi  queî- 
quun  dit  que  vous  êtes  un  Juge  récufable  , 
on  ne  peut  pas  le  lui  contefter,  quand  même 
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vous  auriez  mis  toutes  vos  décidons  ;  mê¬ 
me  les  plus  tranchantes  ,  fous  le  titre  de 
Doutes. 

C’eft  dans  le  premier  paragraphe  de  ces 
Doutes ,  que  vous  dites ,  mais  d’une  maniéré 
très-décidve ,  ce  que  la  Médecine,  ou  fi  l’on  aime 
«  mieux  ,  les  Médecins  vous  ont  tué  ,  que 
»  vous  ne  ppuvez  pas  trouver  un  terme  plus 
»  doux  ;  que  le  Magnétifme  au  contraire  , 
»  vous  a  foulagé  ,  &  que  vous  croyez ,  en 
35  CONSCIENCE ,  qu’il  vous  auroit  entièrement 
35  euéri  ,  fi  vous  eufiiez  eu  le  loifir  &  la 
35  patience  de  l’être  ;  mais  qu’on  fait  aflez  que 
3»  dans  ce  monde,  la  chofe  quon  peutle 
»  moins  faire  ,  c’efi:  fon  propre  ^iea  ».  (  Voy. 
pag.  2). 

Voilà  un  facrifice  bien  noble!  Quoi!  vous 
n  avez  pas  eu  le  loifir  ,  la  patience  d’être  guéri, 
&  vous  avez  le  loifir  &  la  patience  de  compo- 
fer  un  Livre  de  134  pages  contre  les  Médecins  ! 

s 

En  vérité ,  à  force  de  lire  vos  Doutes ,  je  com¬ 
mence  à  douter  moi-même  que  votre  mort 
foit  l’ouvrage  de  la  Médecine,  &  votre  réfur- 
re&ion,  celui  du  Magnétifme.  On  a  tantde  peiné 


à  concevoir  qu’un  malade  foulage  &  en  train 

de  guérifon  ,  l’abandonne  ,  facrifie  ce  grand 
• 

'ntérêt  de  la  fanté  ,  de  la  vie  ,  &  le  plaifir 
fur  -  tout  d’être  guéri  comme  par  enchante¬ 
ment,  qui.  eft  la  maniéré  ordinaire  du  Magné- 
tifme ,  au  dégoût  de  faire  un  Livre  ,  d’y 
encadrer  fes  penfées ,  de  corriger  les  épreu¬ 
ves,  qu’EN  conscience,  on  ne  peut  pas  fe 
le  perfuader.  Comment  imaginer,  en  effet  , 
qu’un  homme  qui  auroit  fait  naufrage ,  &  au¬ 
quel  on  offriroitune  planche  propre  à  le  fauver , 
au  lieu  de  s’en  fervir  &  de  gagner  le  port , 
s’amuferoit  à  en  faire  l’éloge ,  quoique  toujours 
dans  le  danger  ? 

Vous  ajoutez,  pag.  3  ,  »  Audi  le  rapport 
33  des  Commiffaires  m*a-t-il  défolé ,  en  prou- 
33  vant  que  le  Magnétifme  n’efb  qu’une  chimere , 
une  illufion  ,  de  vous  leur  dites  :  avez-vous 
?»  donc  compté  pour  rien  ,  Meilleurs ,  d’enlever 
»  aux  hommes  une  illufion  heureufe,  que  dis-je» 
une  illufion  utile  ?  J’aime  bien  mieux  cette 
a»  innocente  chimere  que  vos  funefles  réa¬ 
lités  3*, 

Il  me  femble  entendre  notre  navigateur ,  à 
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fréquens  naufrages ,  qui  dit  :  j’avois  une  planche 

pour  me  fauver;  vous  me  prouvez  que  ce  n’eft 

/  « 

qu’un  morceau  de  liege;  mais  avez -vous  donc 
compté  pour  rien  l’illufion  que  je  me  faifois  fur 
ce  corps  ,  la  douce  efpérance  à  laquelle  je  me 
livrois  ?  vous  ne  me  rendez  rien  ;  vous  ne  me 
îailfez  rien.  Cette  apparence  de  planche  valoir 
encore  mieux  que  les  vôtres ,  que  vos  triftes 
chaloupes  ,  vos  funeftes  navires  ;  &  vous  êtes 
tous  coupables ,  puifque  vous  n’avez  pas  fçu 
me  tromper  ,  puifque  vous  n  avez  pas  pu  me 
faire  la  même  illufion. 

Tel  eft  f arrct  irrévocable  que  vous  pro¬ 
noncez  contre  les  Nautonniers ,  contre  tous 
leurs  vaiflTeaux,  contre  l’art  mqgpe  delà  navi~* 
gation  ;  &  le  tout  à  caufe  du  fatal  naufrage 
que  vous  avez  fait.  Mais  eft-ce  notre  faute  > 
Monfieur ,  fi  par  hazard  vous  avez  voyagé  fur 
quelque  mer  orageufe ,  fi  votre  navire  étoit 
mauvais  ,  ainfi  que  votre  pilote  ;  fi  dans  vos 
naufrages  vous  préférez  un  morceau  de  liege 
à  des  planches  foîides.  Pourquoi  ne  nous  aver- 
tifiiez-vous  pas ,  en  nous  faifant  connoître  vos 
goûts?  Nous  aurions  été  fur  nos  gardes^ 
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&  en  cas  d’accident,  chacun  auroit  imaginé  le 
genre  de  chimere  qui  vous  convient  le  mieux. 
Mais  vous  ne  nous  dites  rien  ,  &  tout-à  coup 
vous  faites  une  fortie  contre  les  Médecins. 

Si  vous  traitez  toutes  les  profefiions ,  aux¬ 
quelles  vous  avez  affaire  ,  avec  la  meme  ri¬ 
gueur  de  logique  que  les  Nautonniers  ou  les 
Médecins  ,  que  n’ont- elles  pas  a  redouter? 
Lorfque  vous  perdez ,  par  exemple  ,  le  plus 
léger  incident  dans  un  procès,  votre  caure  fut- 
elle  des  plus  mauvaifes  ,  il  ne  s’agit  de  rien 
moins  fans  doute  que  d’en  intenter  un  à  tous 
les  Juges  ,  à  tous  les  Tribunaux.  Lorfque  vous 
avez  recours  à  quelque  Architecte ,  pour  conf- 
truire  une  rn^ifon  ,  tous  ceux  de  votre  canton 
doivent  faire  des  vœux  pour  qu’elle  foit  bien 
faite  &  à  votre  goût  ;  car  il  paroît ,  du  train 
que  vous  y  allez  ,  que  vous  ne  feriez  grâce 
à  aucun. 

Vous  nous  direz  peut-être  :  cela  eft  reçu. 
Quand  il  s’agit  de  toute  autre  profeflion,  oa 
n’y  regarde  pas  de  fi  près.  Mais  quand  il  eft 
queftion  des  Médecins ,  on  ne  rifque  rien 
d’être  injufte  à  leur  égard  ,  de  ne  faire  grâce 
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à  aucun.  Ne  voudroient-ils  pas  exiger  encore 
de  nous  une  force  de  raifonnement ,  après  avoir 
affaibli  tous  nos  organes  ?  Ce  feroic  bien  la 
plus  grande  de  toutes  les  injuftices,  le  plus 
violent  de  tous  les  defpotifmes.  Heureufement , 
ils  m’ont  laide  allez  de  vie  pour  leur  tenir 
tête ,  «Se  ce  n’eft  qu’avec  eux  que  je  veux 
-manquer  de  logique.  On  fçait  bien  d’ailleurs 
que  je  n’en  manque  pas. 

«  Le  plus  grand  avantage ,  dites-vous,  de  cette 

innocente  chimere  qu’on  appelle  le  Magné* 
a»  tifme  ,  c’efi:  d’écarter  de  nous  les  poifons  , 
»  les  poignards  de  la  Médecine.  Eh  !  plût  à 
33  Dieu ,  ajoutez-vous ,  que  le  Magnétifmé 
33  fût  la  feule  Médecine  ,  celle  «des  Curés, 
s>  celle  des  meres  de  famille  !  «  La  nature  , 
que  les  Médecins  ont  méconnue  ,  ne  feroit  plus 
opprimée,  étouffés  ;  elle  feroit  entendre  fa  voix  • 
&  le  Magnétifmé  ferviroit  à  faire  connoître 
au  moins  fes  intentions ,  à  diriger  fes  vo- 
on  tés. 

Mais  je  vous  prie  ,  Monfieur,  de  me  dire  , 
que  feroit  cette  nature,  que  vous  nous  re^ 
'^rochez  tant  d’avoir  méconnue,  fi  elle  étoit  au^ 
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prifes ,  par  exemple ,  avec  cette  Demoifeîh? 
d’Amérique  dont  vous  parlez  ,  pag.  j  3  ,  qui 
eouvoit  depuis  tant  d’années  chez  ce  galant 
homme  ou  homme  galant  qui  vous  en  fit 
confidence  au  bacquet,  où  rognent  dites-vous, 
la  confiance  &  légalité  primitives?  Elle  auroit 
beau  fe  débattre  cette  nature  ;  elle  feroit 
vaincue  &  forcée  d’avoir  recours  à  quelqu’un 
de  fes  Miniftres. 

Vous  n  ignorez  pas,  Monficur,  qu’il  efi; 
des  maladies  au-delïus  de  la  nature  &  même 
du  Magnétifme  ,  qui  ,  dans  l’occafion  dont 
vous  parlez  ,  ne  fit  que  mettre  le  mal  en  évi¬ 
dence.  Il  efi  vrai  qu’il  le  fit  toucher,  au  doigt 
&  a  V œil ,  ’comrne  vous  le  dites  ailleurs.  Il 
efi  certain  que  cette  découverte  a  été  due  au 
bacquet.  Lorfque cela  tombe  fur  un  Ménuifier 
ou  fur  un  Tonnelier  ,  le  phénomène  efi:  moins 
difficile  à  expliquer  ;  &  il  efi:  évident  que  c’eft 
alors  Teflet  de  quelqu'un  de  fes  bacquets  ,  c’efi- 
à-dire,  de  fon  ouvrage  qui  réagit  fur  fon  auteur* 
Mais  lorfque  cela  arrive ,  comme  on  l’obferve 
tous  les  jours ,  à  ceux  qui  n’ont  pas  l’honneur 
de  fiéger  aux  bacquets,  ou  qui  ne  font  pas 
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Menuifiers,  le  phénomène  eft  beaucoup  plus  em- 
barraffant.  Audi ,  ne  vous  nie-t-on  pas  ce  qui 
paroît  inconteflable ,  &  on  eft  d’accord  avec 
vous  fur  ce  point. 

Nous  ne  fommes  pas  encore  aux  reproches 
graves  ;  vous  conviendrez  d’ailleurs  que ,  juf- 
qu’ici ,  tout  fe  réduit  à  de  pures  billevefées. 

Vous  reprochez  ,  par  exemple ,  à  l’Auteur 
du  Mefmer  juflijîé  9  de  s’être  moqué  de  tout 
cela.  Vous  exigez  même  qu’il  réfléchiffe  beau¬ 
coup  ,  à  l’exemple  des  Nations  étrangères ,  & 
qu’il  réfîéchifle  fans  rire ,  aux  effets  d’un  bac- 
quet.  Mais  ne  croyez-vous  pas  que  le  Ton¬ 
nelier  de  Nevers  ,  en  compofant  fes  jolies  chan- 
fons  bachiques,  en  même-tems  qu^fes  bacquets, 
n’ait  fait  autant  de  bien  à  la  Nation  en  l’égayant, 
que  M.  Mefmer,  en  l’attriftant  avec  les  fiens  , 
quoiqu’il  y  mette  de  l’eau  &  des  bouteilles 
caffées  ?  Croyez-moi,  pour  tirer  bon  parti  d’un 
bacquet ,  d’un  tonneau  5  il  faut  aller  auxltaliens3 
entendre  chanter  : 

Un  Tonnelier, 

Dans  Ton  conneau  ,  &c.  , 

Ou  chez  la  blanchiffeufe ,  lorfqu’eile  couî$ 
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gaîementfa  îeffîve;  &  perftiadez-vous  que  totst 
bacquet  n’eft  qu’un  compofé  de  morceaux 
de  bois  de  chêne  ou  de  fapin,  &  que  toute 
la  différence  qui  exifte  entre  tous  les  cuviers, 
les  bacquets,  les  tonnes  &  les  tonneaux,  c’eft 
qu’il  y  en  a  qui,  fuivanc  les  gens  &  les  cir- 
confiances  ,  infpirent  de  jolies  chanfons  ,  du 
plaifir ,  &  de  la  gaité  ,  &  d’autres  qui  font 
faire  de  fort  laides  grimaces ,  fur-tout  Ior (qu’ils 
font  placés  dans  de  beaux  appartenions,  rue 
Yivienne,  ou  rue  Coquéron. 

Combien  de  fois  &  en  combien  de  manières, 
ne  reprochez-vous  pas  aux  Médecins,  de  donner 
un  fatras  de  drogues,  de  remèdes,  &  d’étouffer 
ainfi  ce  cçi,  de  la  nature  ,  qui  dit  :  ne  me  tue\ 
point  !  On  voit  bien  que  vous  ne  connoiffez 
que  la  Médecine  magnétique,  &  que  vous  n’avez 
jamais  été  Médecin.  Vous  allez  juger  de  notre 
embarras. 

D  un  côté,  les  Apothicaires  fe  plaignent  de¬ 
puis  plufieurs  années  ,  que  la  Médecine  eft 
trop  fimple  ;  qu’on  n’ordonne  pas  affez  de  dro¬ 
gues  :  &  dans  le  fait ,  leur  profeffion  eft  mau- 
vaife  pour  cette  feule  raifon  :  d  un  autre ,  le 


peuple ,  fur-tout  celui  des  Vaporeux ,  demande 
avec  tranfport,  nous  crie  à  tue-tête;  donnez- 
nous  donc  des  remèdes,  quelques  médicamens. 
Si  le  Médecin  s’y  refufe ,  ils  ont  recours  aux 
Charlatans ,  qui  leur  en  vendent  tant  qu’ils 
veulent.  Combien  y  a-t-il  de  gens,  dans  ce 
inonde,  qui  ne  mefurent  le  mérite  d’un  Mé¬ 
decin,  que  fur  la  longueur  defes  ordonnances, 
ou  qui  ne  le  quittent  qu’à  caufe  de  fes  for¬ 
mules  trop  courtes.  Vous  entendez  un  de  ces 
beaux- efprits ,  qui  dit  :  ce  Médecin  ne  peut 
pas  me  guérir  ;  il  ne  me  donne  prefque  rien. 
Que  peuvent  me  faire  la  crème  de  tartre,  le 
petit  lait ,  les  bains  ,  quelques  feîs ,  quelques 
jus  d’herbes  !  Ce  n’efl  tout  au  pfcis  que  pour 
me  préparer,  ou  pour  m’amufer.  Il  faut  que 
fen  prenne  un  autre.  Vous  favez  que  ces  fortes 
de  malades  défefpèrent  de  leur  guérifon  ,  il 
leur  cheminée  n’eft  garnie  de  cinq  ou  fix  fortes 
de  potions, ii  leurs  gens  ne  difent ,  en  publiant 
le  bulletin  de  la  maladie  :  il  faut  que  notre 
maître  foitbien  mal  ,  ii  a  une  potion  à  prendre 
à  cinq  heures  du  matin  ,  une  autre  à  huit ,  une 
autre  à  midi ,  &c.  Si  les  chofes  ne  font  point 
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amfi ,  on  en  prend  un  autre  qui  fâche  bietf 
médicamenter. 

Le  Médecin  perd  donc  fouvent  la  confiance 
du  malade  ,  précifément  par  la  raifon  qui  auroit 
dû  la  lui  conferver  ,  parce  que  fes  formules  ne 
font  pas  allez  longues ,  parce  qu’il  n’ordonne 
pas  allez  de  drogues. 

D’autre  part ,  un  linge  de  Montaigne  ou 
de  Rouiïeau  ,  jugeant  des  Médecins  par  la  pra-. 
tique  d’un  Chirurgien  de  village  ,  qui  l’aura 
faigné ,  purgé  ,  émétifé,  à  toute  outrance ,  croit 
que  tous  les  Médecins  en  lont  de  même ,  ne 
donnent  pas  feulement  le  tems  aux  malades 
de  refpirer,  à  la  nature,  celui  de  fe  recon- 
noître ,  d’opérer  une  crife.  Le  traitement  qu’il 
a  efiuyé,  devient  un  texte  fécond  pour  un 
fuperbe  difcours  ,  pour  une  fatyre  fanglante 
contre  tous  les  Médecins.  Il  y  met  en  fran¬ 
çais  ,  ce  que  Pline  difoit  en  latin,  fur-tout  cette 
phrafe ,  prifci  rem  medicam  non  damnai ant  9  fed 
artem ,  &  fait  enfuite  des  jeux  de  mots ,  fuivant 
le  goût  du  fiècle  ,  pour  prouver  que  les  Méde¬ 
cins  l’ont  tué,  ou  qu’ils  doivent  arriver  fans 
la  Médecine. 
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Vous  voyez  donc  bien  qu’ils  font  fouvent  jugés 
diverfement.  Mais  du  moins,  Pline  en  faifant 
fes  forties  contre  la  Médecine  ,  avoit  des  con~ 
noiffances,  étoit  même  fondé  vis-à-vis  de  cer¬ 
tains  Médecins ,  de  fon  te  ms ,  qu’il  nomme ,  &C 
dont  il  fait  connoîtr e  les  fyflêmes  &  les  travers* 
Vous  ne  nous  avez  pas  fait  connoître  les  nôtres*- 
Queiie  confiance  voulez  -vous  que  nous  ayons 
en  quelqu’un  qui  fe  répand  en  reproches  amers  , 
fans  nous  faire  appercevoir  nos  torts.  Il  ignore 
non -feulement  que  fes  reproches  ont  été  faits  & 
repoufîés  vingt-fois j  mais  l’exiftence  des  écrits 
fur  la  vraie  Médecine  ,  lui  eft  auffi  inconnue  que 
celle  des  Médecins  qui  la  profeffent.  Si  on  lui 
parle,  par  exemple,  de  Vander-heyien  ,  dont  la 

Médecine  étoit  (impie,  ou  de  Ramazzini,  il  croit 

# 

qu’il  e(f  queftion  d’un  banquier  de  la  rue  Royale, 
ou  d’un  joueur  de  violon  du  concert  fpirituel. 
Il  relie  ftupéfait  îorfqu’il  apprend  que  le  pere 
de  la  Médecine  n’ordonnoit  prefque  point  de 
remedes,  &  que  les  premiers  efïais  de  cet  art 
ont  été  des  obfervations  notées  au  lit  des  malades 
abandonnés  à  la  nature  ,  pour  fa  voir  ce  qu’elle 
peut  faire. 


(  *;) 

Quel  dommage!  Il  avoit  cependant  préparé 
defort  beaux  difcours  fur  le  pouvoir  de  la 
nature,  à  laquelle  il  vouloit,  difoit-il,  ramener 
tous  les  Médecins.  Il  vouloit  leur  parler  aufîî 
d’Hippocrate  ,  qu’il  citoit  louvent ,  de  leur 
devoir  auprès  des  malades ,  de  la  maniéré  de 
faire  des  expériences  en  Médecine  ,  &;  de  celle 
dont  ils  doivent  s’y  prendre  dans  les  maladies. 
Il  eft  vrai, difoit-il ,  que  je  n en  ai  jamais  fuivi 
aucune  de  férieufe  ;  mais  je  me  figure  à-peu- 

près  comment  les  chofes  fe  paffent ,  &  cela  me 
fufiit. 

Vous  voilà  donc  en  train,  Monfieür,  de 
parler  d’Hippocrate  ,  comme  fi  vous  l’aviez  lu, 
des  maladies  que  vous  n’avez  jamais  fuivies , 

de  la  nature  luttant  avec  elles ,  de  la  valeur 

* 

des  obfervations  faites  en  Médecine,  des  ex¬ 
périences  ,  des  hautes  Sciences ,  de  laPhyfique, 
du  Magnétifme  ,  de  l’Éledricité ,  des  vérités 
découvertes  par  Locke,  par  Newton,  &  juf- 
qu  à  Bleton  ,  qui  ne  s’attendoit  pas  certaine¬ 
ment  à  fe  trouver  en  fi  bonne  compagnie,  & 
auquel  vous  croyez ,  dites-vous ,  fort  &  ferme 
{  pag.  q-6),  tout  fe  trouve  dans  votre  Livre. 
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Déjà ,  dès  la  troifieme  page  ,  après  avoir  uil 
peu  parlé  de  vous  (ceft  lufage),  vous  nous 
faites  part  des  efFets  du  Magnétifme  oblervés 
en  Province vous  dites: 

«  Je  puis  Tattefter  ;  j'ai  fuivi  en  Province ,  un 

traitement  public  par  le  Magnétifme  ,  &  fur 
»  cinquante  malades,  cinqo  u  fïx  éprouvoient 
»  à  peine  quelques  convulfions  nullement  fâ- 
»  cheufes  pour  eux-mêmes  ,  &  moins  encore 
»  épidémiques  pour  les  autres  ;  mais  les  autres, 
»  abjurant  la  Médecine  avec  mépris ,  éprou- 
à>  voient  quelque  foulagement ,  par  ce  que  vous 
o»  appeliez  les  iilufions  du  Magnétifme ,  ou 
»  par  la  puifïance  très-réelle  de  la  bonne 
3o  fimple  nature 

Il  réfuite ,  par  conféquent  félon  vous ,  des 
effets  du  Magnétifme  exercé  dans  votre  Pro¬ 
vince,  que  le  bien  qu’on  éprouve  au  bacquet, 
jorfqu’on  efl  malade,ou  non,efl  en  raifon  direéle 
du  mépris  qu’on  a  pour  la  Médecine.  En  effet,  les 
fujets  magnétifés  dont  vous  parlez  ,  n’ont  été 
évidemment  foulages  qu’autantqu’ils  abjuroieht 
cet  art  avec  mépris.  On  en  peut  conclure 
que  I’anti'Médecine  eft  la  Médecine  la  plus  puff- 

failte 
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fante  quot%  connoiffe ;  je  crois  avoir  fur  ce 
point ,  faifi  parfaitement  votre  idée.  Il  ne  lui 
manque  qu’une  heureufe  application.  En  cas 
que  vous  foyez  jamais  malade  férieufement ,  je 
vous  confeille  de  vous  faire  entourer  de  bac- 
quets ,  d’une  paliffade  magnétique ,  &c  de  défen¬ 
dre  à  tout  être  médical  ou  Tentant  tant  foit 
peu  la  Médecine  ,  de  vous  aborder.  Je  fuis  per- 
fuadé  que  l’idée  feule  de  n’ctre  point  fecouru 
par  des  Médecins ,  vous  guérira.  Si  cette  idée 
fut  entrée  fortement  dans  la  tête  de  M,  le 
Comte  de  Brégé,  de  Madame  la  Marquife  de 
Fleury ,  de  M.  Court  de  Gébelin  ,  à  coup 
sûr ,  ils  ne  feroient  pas  morts.  Mais  ils  ne  fe 
défendirent  que  mollement  contre  les  anciens 
préjugés.  Je  vous  donne  ce  confeil,  fur-tout , 
en  cas  de  forte  apoplexie,  ou  d’un  trouffe- 
galant  :  c’eft-là  où  l’anti-Médecine  brille  ;  elle 
produit  des  effets  etonnans;  vous  pourrez  en 
juger  ;  il  n’y  aura  point  d’agonie» 

Pauvre  Hippocrate  !  Vous  vous  êtes  donc 
bien  tourmenté  en  vain ,  pour  nous  donner 
rhiftoire  exa&e  de  vos  malades  qui  ne  purent 
guérir  par  les  feuls  efforts  de  la  nature  ;  mak 


vous  étiez  préfent ,  &  peut-être  eft-ce  votre 
préfence  qui  a  tout  gâté  ;  car  enfin  ,  il  falloit 
bien  encore  leur  donner  quelque  boiffon  ;  vous 
n’avez  pas  pu  leur  refufer  un  verre  d’eau  ,  s’ils 
vous  l’ont  demandé ,  &  ce  verre  d’eau  peut 
leur  avoir  été  funefte. 

Avouez  quà  force  de  tourner  &  de  retourner 
ce  Magnétifme  ,  il  fe  réduit  à  bien  peu  de 
chofe  ;  car ,  fi  c’eût  été  un  feul  point  de  plus 
que  zéro ,  c’en  étoit  fait  de  la  Médecine  ,  de 
la  Commilîion,  des  Commiftaires,  de  la  Faculté, 
de  l’Académie ,  &c.  Avec  votre  talent ,  quel 
parti  n’auriez-vous  pas  tiré  de  ce  point  !  Vous 
êtes  forcé  de  convenir  que  le  Magnétifme  n’eft 
rien ,  eft  une  chimère  ;  mais  vous  dites  :  cette, 
chimere  eft  innocente  ;  que  c’eft  une  erreur. 
mais  cette  erreur  ,  ajoutez  -  vous ,  eft  utile  j 
que  c’eft  une  illufion  j  mais  cette  illufion,  vous 
la  trouverez  douce ,  chere ,  lieureufe  ,  précieufte . 
En  vérité  !  Plus  je  lis  5  plus  j’admire  votre  art* 
Je  fuis  prefque  tenté  de  croire  meme  qu’il  y  a 
quelque  chofe  d’extraordinaire  chez  Bléton ,  8c 
chez  Mefmer ,  puifqu’ils  ont  excité  votre  admi¬ 
ration  ,  votre  fenftbilité  8c  votre  enthoufiafme. 


(î  5>) 

Avec  quel  intérêt  tendre  ,  par  exemple,  ns 
parlez-vous  point  de  leurs  Magnétifmes,  du 
Magnétifme  animal,  &  du  Magnétifme  hydrof* 
copique!  Votre  cœur  attendri  s’émeut  à  la  vue 
des  épreuves  qu’on  va  leur  faire  fubir.  Vous 
tremblez  déjà  qu’ils  ne  foient  en  défaut  ;  vous 
dites  en  parlant  de  ce  pauvre  Bléton  :  «  Voici 
»  comment  on  lui  prouve  qu’il  fe  trompe  ,  ou 
»  quil  veut  tromper.  On  conduit  cet  homme 
»  dans  une  grande  bafilique  ;  Sc  là,  devant  une 
»  nombreufe  affembîée  ,  on  lui  bande  les  yeux 
»  &  on  lui  dit  :  vas  ejfayev  ton  organifation .  Je 
»  vous  laifïe  à  penfer.  Meilleurs,  quel  deyoit 
33  être  l’état  de  ce  pauvre  étranger  ;  l’afTemblée, 
33  le  lieu ,  la  religion ,  le  refped ,  la  terreur 
»  fecrete  que  ces  idées  infpirent ,  le  retentifle- 
»  ment  des  voûtes  *  ,  le  filence  profond  fuccé- 
»  dant  au  murmure  &  le  murmure  au  filence . .  • 
»  Que  fait  tout  cela,  dira-t-on  ?  Tout  cela  pou- 
33  voit  fuffire ,  fi  je  puis  dire  aiafi,  à  déforganifcr 
33  Bléton  (  pag.  46  ). 


*  Notez  que  la  principale  expérience  fut  faite  dans 
le  jardin  de  Sainte  Geneviève* 


Bz 
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Mais  vos  allarmes ,  au  fujet  de  ce  cher  Ma- 
gnétifme  animal ,  font  d’un  intérêt  bien  autre¬ 
ment  tendre.  Votre  cœur  palpite  &  frémit  à  la 
vue  de  cet  appareil  5  de  cette  expérience  ter¬ 
rible  faite  à  Paffy ,  fur  le  jeune  homme  à  qui 
on  bande  les  yeux.  Je  crois  vous  entendre  dire  : 
Dieux  immortels  1  jettez  un  regard  favorable 
fur  cette  expérience  ;  faites  en  forte  qu’elle 
foit  toute  en  faveur  du  Magnétifme  animal. 
Quelle  épreuve  ,  grands  Dieux  !  Enfin  ,  elle 
eft  faite  ;  voici  de  quelle  manière  vous  la 
rendez. 

«  Vous  voulez  éprouver ,  dites-vous ,  Pac- 
»  tion  du  Magnétifme  communiqué  à  un  arbre; 
»  &  pour  cela ,  Meilleurs  ,  que  faites-vous  ? 
»  Vous  alfemblez  la  Ville  &  la  Cour.  Aux  yeux 
»  de  cette  multitude  formidable  de  regards  * 
»  concentrés  fur  lui  feul ,  vous  bandez  les  yeux 
«>  à  c e  jeune  homme  ,  &  après  cet  appareil  qui 
»  doit  agiter  fon  imagination  ,  troubler  le  cours 
»  des  efprits ,  &  déconcerter  le  jeu  de  l’écono- 
»  mie  animale ,  qui  n’eft  plus  tel  que  lûrf- 


*  Notez  qu’il  y  avoit  douze  perfonnef# 
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»  quelle  s’exerce  dans  le  calme  8c  la  fécurité 5 
»  vous  offrez  eu  cet  état  ce  jeune  homme  au 
»  Magnétifme.  Ce  pauvre  Magnétifme  manque 
»  fon  effet  ;  &  vous  chantez  vi&oire.  Hélas 
»  Meilleurs  . . .  vous  croyez  avoir  éprouvé  le 
»  Magnétiône,  8c  vous  n’avez  fait  que  le  dé~. 
»  router  ». 

Il  eft  certain  que  toutes  ces  cataftrophes* 
vraiment  fâcheufes  pour  le  genre  humain  5» 
n’ont  eu  d’autre  fource  que  ce  malheureux 
bandeau  mis  fur  les  yeux ,  qui  déforganife  les 
uns  ,  déconcerte  les  autres,  déroute  même  juf* 
qu  au  Magnétifme  animal ,  quoique  fournis  à 
des  loix  invariables ,  qui  paroiffoient  indé¬ 
pendantes  de  tous  les  bandeaux.  Auffi ,  vous 
êtes-vous  bien  vengé  fur  ceux  qui  ont  décrit , 
avec  tant  de  complaifance ,  celui  de  ce  jeune 
homme  ,  en  prouvant  qu’ils  en  ont  un  bien 
plus  épais  fur  leurs  yeux.  Voilà  comme  on 
les  traite  tous  ces  faifeurs  de  fi  plaifantes 
expériences.  D’ailleurs ,  c’eft  grofller.  Il  y  a 
une  forte  d’inhumanité  8c  de  barbarie  à  dé- 
mafquer  publiquement  un  fripon ,  un  pauvre 
diable  qui  ne  fait  pas  grand  mal.  A  la  bonne 

B  3. 
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heure  j  quand  cela  gagne  les  Grands,  les  gens 
infirmes ,  quon  prend  beaucoup  d’argent  ; 
mais  on  fait  bien  que  Bléton  ,  par  exemple  , 
n’étoit  pas  cher  ,  &>que  tous  ces  tours  de 
gibeciere  ne  paffent  pas  ordinairement  îa  ca¬ 
naille,  à  laquelle  il  faut  une  pâture  conve¬ 
nable  à  fou  ignorance  craffe,  Si  quelques  grands 
Seigneurs ,  pour  paffer  le  tems  ,  ont  été  voir 
ces  tours  de  paffe-paffe  ,  perfonne  n’ignore 
que  c’étoit  pour  s’amufer  quelques  moment 
Mais  il  eft  vraifemblable  qu’aucun  d’eux  n’y 
a  cru ,  &  que  vous-même  vous  n’y  croyez 
pas  intérieurement.  Cependant,  allons  toujours 
comme  fi  vous  y  croyez. 

C’eft  dans  le  paragraphe  des  doutes  ,  qui  a 
pour  titre  :  Doutes  fur  ce  que  vous  nave%  point 
voulu  faire  pag.  12) ,  que  vous  tirez  un  fi  grand 
avantage  de  îa  négligence  où  les  Commif- 
faires  parodient  avoir  été,  de  ne  s’être  pas 
tous  raffemblés  ,  (  euflent  -  ils  été  cent  ) ,  pour 
fuivre  un  traitement  public;  donnant  pour 
preuve  de  leur  négligence ,  votre  propre  ex¬ 
périence  fur  l’intenfité  des  effets  du  Magné- 
tifme  exercé  en  grand;  intenfité,  dites-vous , 
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toujours  relative  au  nombre  des  malades  & 
dont  l’énergie  ne  fe  déploie  avec  une  grande 

4 

activité,  que  dans  cette  circonftance.  Vous 
ajoutez  qu’un  curieux  d’hiftoire  naturelle  peut 
voir  tous  les  objets  de  la  nature ,  tandis  que 
toute  fa  vue  fe  réunit  fur  un  infe&e.  Pour  fe  jufti- 
lier,  les  Commiflfaires  ont  donné  leurs  raifons, 
entr’autres ,  celle  ci  :  «  quon  voit  alors  trop  de  cho - 
j»  fes  à  la  fois ,  pour  bien  en  voir  une  en  particu- 
lier  Cette  raifon  principale  a  paru  bonne,  en 
général;  vous  la  trouvez  mauvaife;  &:  celles 
que  vous  donnez  pour  la  combattre  font  fi 
féduifantes ,  qu  elles  m’ont  frappé.  Cependant , 
l’exemple  que  vous  alléguez  de  la  pofiibilité, 
de  la  facilité ,  de  l’habitude  même  qu’ont  les 
Médecins  de  pouvoir  fuivre  un  grand  nombre 
de  malades ,  comme  dans  les  hôpitaux ,  ne 
m’a  pas  féduit  ,  quoique  fpécieux.  Il  femble 
qu’un  abus  ,  un  inconvénient ,  reconnu  pour 
tel  &  toujours  forcé  par  les  circonftances,  ne 
devoit  pas  être  cité  comme  un  moyen  de 
preuve  ou  d’exemple.  Malgré  cela,  j’allois  con¬ 
clure  en  votre  faveur  j  lorfque  le  hazard  m’a 
fait  faire  une  découverte  qui  m’a  détrompé* 

B  ^ 
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En  parcourant  Fouvrage  qui  a  pour  titre: 
Doutes  d'un  Provincial  proposés  à  MeJJieurs  les 
Médecins  -Commijjair es ,  charges  par  le  Roi  de 
V examen  du  Magnétisme- animal ,  j’y  ai  lu  un  ou 
deux  paflages ,  où  lesinconvéniens  de  ces  fortes 
d’obfervationsj  faites  à  la  vue  d’une  trop  grande 
multitude  de  perfonnes ,  font  très  -  bien  dé* 
taillés* 

L  auteur  y  dit ,  pag.  41  &  42  ,  que  lorfquiî 
<c  s’agit  d’obferver  un  phénomène  dans  Fécono- 
«  mie  animale,  il  feroit  fouverainement  dé- 
»»  raifonnabîe  de  la  troubler ,  dans  un  tel  cas,' 
w  au  point  de  déconcerter  fes  opérations 
ordinaires  ;  &  il  cite ,  à  cette  occafion ,  le 
»  cas  de  ce  jeune  homme  à  qui  on  banda  les 
"  yeux ,  au  milieu  d’une  multitude  formidable 
**  de  regards  concentrés  fur  lui  ;  ce  qui  dut 
*n  éceffairement  porter  le  trouble  dans  le 
cours  des  efprits  ,  déconcerter  le  jeu  de 
»  F  économie  animale  5  &c  ;  &  pag.  48  5  que 
a»  dans  toutes  les  expériences  qui  prennent 
i  homme  pour  fujet  5  il  faudroit  choihr  , 
pour  les  bien  faire,  les  momens  du  calme 
*  îe  plus  profond  ;  quil  faudroit  même  ap- 
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»>  pliquer  toute  fon  induftrie  à  faire  naître  ce 
«  calme  ,  &c.  » 

J’ai  fenti,  avec  l’Auteur ,  combien  il  eft  im¬ 
portant,  en  effet,  dans  ces  fortes  d’occafions  ^ 
que  ceux  qui  obfervent  &  les  fujets  à  obferver; 
foient,  les  uns  &  les  autres,  dans  cet  état  de 
calme  &  de  fécurité ,  qui  permet  &  facilite  une 
obfervation  rigoureufe.  J’avoue  que,  fans  ces 
paffages ,  j  aurois  été  fort  embarraffé  pour  ré¬ 
pondre  à  votre  obje&ion ,  qui  m’avoit  paru  très-* 
forte.  Heureufement  cet  ouvrage,  dont  vous  ne 
pouvez  pas  récufer  le  témoignage,  eft  un  livre 
a  reffources,  comme  vous  voyez.  Je  reviens  au 
vôtre. 

On  y  trouve  un  reproche  un  peu  plus 
grave ,  fait  aux  Médecins  ;  on  y  lit  pag.  13  : 

«  Et  vous ,  Meilleurs  ,  en  qualité  de  Méde- 
35  cins ,  que  ne  deviez-vous  pas  redouter  ?  L’im- 
3>  périfTable  mémoire  de  ce  Public,  qui  punit 
35  tout,  feulementen  n’oubliant  rien ,  lui  rappelle 
33  que  vous  l’avez  trompé  fur  l’émétique,  fur 
33  le  quinquina ,  fur  la  circulation  du  fang  ,  fur 

l’inoculation ,  fur  la  fanté ,  fur  la  vie  ;  en- 
»  fin,  fur  toutes  chofes  5?. 
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Rappeliez-vous  que  ,  d’abord  ,  tous  les  Mé¬ 
decins  étoient  coupables  à  vos  yeux,  pour  ne 
vous  avoir  pas  trompé ,  pour  ne  vous  avoir 
pas  fait  chérir  l’erreur,  l’illufion,  les  menfonges, 
.  les  chimères ,  que  vous  préfériez  ,  difiez-vous  , 
à  leurs  funeftes  réalités.  Ici ,  ils  le  font ,  pour 
vous  avoir  trompé  ;  vous  les  livrez  à  l’in¬ 
dignation  du  Public,  en  lui  indiquant  même 
les  objets  fur  lefquels  il  a  été  induit  en  erreur. 

Je  ne  vous  cache  pas  que  ,  fingulierement 
prévenu  pour  votre  ouvrage  ,  je  n’aurois  jamais 
cru  y  trouver  tant  de  contradictions.  Mais  ac¬ 
cordez-vous  donc  une  fois.  Si  les  Médecins  font 
coupables,  quand  ils  ne  favent  pas  vous  tromper, 
ils  ne  le  font  donc  pas ,  lorfqu’ils  vous  trompent. 
De  quelque  manière  quils  faffent,  il  paroît  qu’ils 
font  toujours  fort  à  plaindre.  Leur  poftion  me 
rappelle  la  fable  du  Meûnier  &  de  fes  enfans  , 
qui  alloient  vendre  leur  âne  à  la  foire.  S’ils 
le  laiflbient  aller  feul ,  on  y  trouvoit  à  redire  ; 
s’ils  le  portoient ,  c’étoit  encore  pis;  s’ils  le 
montoient ,  on  le  trouvoit  encore  mauvais.  On 
fait  enfin  le  parti  qu’ils  prirent.  Les  Mé¬ 
decins  pourroient  en  faire  de  même  aujourd’hui. 
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Que  leur  confeillez- vous  ?  Faut-il  qu’ils  mon¬ 
tent  leur  baudet  ?  Faut-il  qu’ils  le  portent,  ou 
qu’ils  le  fouettent  &  le  laiftent  aller?  Choi- 
fiftez  ;  on  prendra  le  parti  qui  vous  conviendra 
le  mieux. 

Avant  de  répondre  férieufement  aux  re¬ 
proches  que  vous  nous  faites;  on  peut  vous 
demander,  d’abord  ,  ce  qu’a  de  commun  la 
circulation  du  fang  avec  un  remède  ou  ua 
moyen  de  fouîager  l’humanité,  &  qui  eft  ce 
qui  a  fait  un  crime  à  Harvey  d’avoir  dé¬ 
montré  cette  circulation  ?  Une  découverte,  pour 
ainfi  dire ,  indifférente  &  qui  n5a  prefque  aucun 
rapport  avec  les  moyens  de  guérir ,  peut  être 
conteftée ,  fans  doute ,  fans  qu’il  en  réfulte  ni 
bien  ni  mal  pour  l’humanité.  Il  eft  même  nécef- 
faire  qu’elle  le  foit,  pour  que,  du  choc  des 
opinions,  réfulte  la  lumière  ,  la  démonftration 
de  la  vérité.  La  difpute  qui  s’éleva,  à  ce  fujet, 
entre  Riolan  &  Harvey ,  fut-elle  fcandaleufe 
pour  le  Public  ?  Riolan  &  Harvey,  deux  Anato- 
miftes  célèbres ,  l’un  en  France ,  ftautre  en 
Angleterre,  ne  cefsèrent  point  de  s’eftimer  , 
&  confervèrent  la  confidération ,  les  places, 
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les  dignités  que  leurs  talens  leur  avoient  ac- 
quîfes.  Celle  qui  s’éleva  enfuite  entre  Ruifch 
&  Malpighi ,  fur  quelques  points  d’ Anatomie, 
fut-elle  plus  fcandaleufe  ?  Il  en  réfulta  que  tous 
ces  points  furent  éclaircis,  mieux  connus  ,  3c 
que  lart  y  gagna»  La  difcuiïïon  eft  donc  per- 
mife.  Mais  Servet  ne  fut  pas  brûlé  pour  avoir 
indiqué  le  premier  la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons.  Cette  circulation  étoit  fort  indiffé¬ 
rentes  aux  intérêts  de  Calvin.  Les  Médecins 
n  ont  donc  jamais  trompé  le  Public  fur  la  circu¬ 
lation  des  humeurs.  Quel  intérêt  pourroient-ilsr 
avoir  ?  Iis  fe  tromperoient  eux- mêmes  les  pre-; 
miers  ;  &  s’il  leur  refte  encore  fur  le  mouve¬ 
ment  du  fang ,  dans  certaines  parties,  des  chofes 
problématiques  ;  que  peuvent  avoir  de  commun 
leurs  doutes  avec  la  fanté  publique  ?  Y  a-t-ij 
quelque  Arrêt  qui  condamne  comme  hérétiques, 
ou  qui  voue  à  la  haine  des  Médecins ,  ceux 
qui  croient ,  ou  ne  croient  pas  à  la  circula¬ 
tion  du  fang?  Vous  voyez  donc  bien  qu’une 
opinion  [quelconque  fur  ce  point  ,  eft  très- 
permife,  fans  que  le  Public  en  fouffre. 

Les  autres  objets ,  avec  lefquels  celui-ci  fe 
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f jrouve  lié,  dans  votre  livre,  prêfentent  un  in- 
térct  d’une  toute  autre  confidération.  Il  s’agifi 
foit  de  favoir  fi  l'émétique  ,  le  quinquina, 
l’inoculation  étoient  utiles  ou  nuilibles  à  l’hu¬ 
manité  ;  &  à  cet  égard ,  un  reproche  peut  être 
grave  ;refte  à  favoir  s’il  eft  fondé  ? 

V ous  parlez  de  l’émétique ,  du  quinquina , 
de  l’inoculation  !  S’il  vous  étôit  pofiible  de  vous 
former  une  idée ,  même  confufe,  des  maladies  ; 
de  toutes  les  connoifiances  que  la  Médecine 
exige  pour  être  exercée  comme  il  convient; 
de  la  prudence  que  cet  art  fi  délicat  de-; 
mande,  pour  l’adminifiration  des  fecours  dans 
les  maladies,  fur-tout  de  ceux  qui  ont  quel- 
qu’aéfivité;  du  danger  de  certaines  'épreuves 
&  de  l’incertitude  du  fuccès  ;  de  l’importance 
de  la  profefllon;  de  la  follicitude  que  chaque 
Médecin  éprouve;  de  l’intérêt  qu’il  a  de  guérir 
fon  malade  &  de  la  fatisfaéfion  qu’il  reflent 
Iorfqu’il  en  vient  à  bout;  des  inconvéniens  de 
certaines  drogues,  qu’on  a  eflayé  vingt-fois 
de  reproduire  en  Médecine ,  &  dont  on  a  été 
toujours  forcé  de  profcrire  l’ufage  ;  de  l’audace 
d’un  Charlatan  qui^  facrifie  tout  à  fa  cupidité  ; 
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vous  frémiriez  ;  ce  vafte  champ  de  la  Méde¬ 
cine  vous  paroîtroit  un  marais  inconnu ,  où 
vous  n’oferiez  faire  un  pas,  de  peur  de  vous 
y  enfoncer  ;  vous  fentiriez  la  néceffité  où  Ton 
eft  qu  il  y  ait  des  hommes  honnêtes,  humains, 
éclairés ,  difficiles  même,  qui  ayent  le  courage 
de  démafquer  l’impofture,  de  s’oppofer  aux 
innovations ,  &r  de  faire  appercevoir  les  épées 
que  la  charlatanerie  ne  celle  de  fufpendre  fur 
vos  têtes. 

Vous  parlez  de  l’émétique;  &  fans-doute, 
de  celui  dont  les  Médecins  ont  fait  profcrire 
l’ufage.  Mais  favez-vous  de  quel  corps  ,  de 
quelle  fubftance  vous  parlez  ?  Eft -ce  du 
verre  d’antimoine  ,  du  fafran  des  métaux ,  ou 
du  tartre  émétique  f  En  fuppofant  que  ce 
foit  ce  dernier;  que  diriez-vous,  fi  vous  ap¬ 
preniez  qu’il  y  a  en  Médecine,  trente  moyens 
d’exciter  le  vomiffement  fans  inconvénient;  que 
l’efficacité  de  ces  moyens  a  été  conftatée,  recon¬ 
nue  par  Texpérience  ;  que  l’émétique  nouveau 
exigeoit  dans  l’origine ,  fuivant  fes  diverfes 
préparations,  tantôt  deux,  tantôt  trois,  tan¬ 
tôt  quatre  *  cinq  &  même  fix  grains,  pour  faire 
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vomir  ;  que  fou  effet  a  été  quelquefois  fi  violent, 
qu’il  en  a  réfulté  des  convulfions ,  des  crache- 
mens  de  fang  ,  des  douleurs  d’eftomac ,  dont 
on  s’eft  reffenri  le  refte  de  la  vie  ;  que  les  mé¬ 
taux  peuvent  porter  une  impreffion  funefte  au 
corps  ;  qu’ils  ne  peuvent  fubir  que  très-diffi¬ 
cilement  l’adion  de  nos  fucs pour  être  domptés; 
alors ,  vous  auriez  dit  comme  les  autres  :  A 
quoi  fert  de  fe  preffer  d’introduire  en  Méde¬ 
cine  ,  un  trente  &  unième  vomitif,  qui  expofe  à 
tant  de  rifques  s  puifque  nous  en  avons  trente  qui 
font  innocens?  C’eft  tout  ce  qu’on  pourroit  faire, 
s’il  n’y  avoit  aucun  moyen  de  faire  vomir.  Cet 
émétique ,  dont  vous  parlez ,  pourroit  donc  être 
profcrit ,  même  aujourd’hui ,  qu’on  ne  fe  ref- 
fentiroit  pas  de  fa  privation.  Ainfi ,  cette  dé¬ 
couverte  fe  réduit  à  fournir  un  vomitif  de 
plus  en  Médecine  ;  &  fi  les  Médecins  ont  été 
d’abord  très-circonfpe&s  fur  fon  ufage;  s’ils 
ont  mis  même  de  la  rigueur  &  des  entraves 
à  la  cupidité  &  à  l’enthoufiafme ,  toujours  aveu¬ 
gles  ,  qui  le  prenoient  ;  s’ils  ont  attendu  que  fa 
préparation  fût  perfectionnée ,  comme  ellel’eft 
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aujourd’hui  ,  pour  l’adopter  ;  ils  ont  fans  doute 
bien  fait ,  &  à  cet  égard  ,  leur  prudence  ne 
mérite  que  des  éloges* 

On  n’auroit  donc,  jufqu’ici  ,  aucun  repro¬ 
che  à  leur  faire ,  quand  même  ils  auroient  fait 
profcrire  ,  dans  l’origine  ,  le  tartre-émétique. 
Mais  que  diriez -vous,  fi  l’on  vous  prouvoit 
que  l’émétique  dont  ils  ont  fait  profcrire  l’ufa- 
ge ,  eft  réellement  encore  profcrit ,  finon  de 
droit ,  du  moins  de  fait ,  puifque  perfonne 
ne  s’en  fert.  Demandez  ce  que  c’eft  que  le 
jnochlique  (  vous  n’êtes  pas  obligé  de  le  favoir), 
3c  l’on  vous  dira  que  c’eft  une  efpèce  de  verre 
pilé,  avec  du  fucre.  Vous  voyez  donc  bien 
que  les  Médecins  n’ont  pas  eu  tant  de  tort 
de  faire  profcrire  l’ufage  d’une  fubftance  ca¬ 
pable  de  déchirer  vos  entrailles.  Si ,  fans  befoin 
d’une  pluie  pour  vos  moiflons  ,  on  vous  en 
offroit  une  bienfaifante;  vous  diriez,  je  l’accepte  ; 
je  pourrai  m’en  fervir  dans  l’occafion  ;  abon¬ 
dance  de  biens  ne  nuit  jamais  ;  mais  fi ,  en  place 
de  cette  pluie,  on  vous  offroit  une  grêle; 
l’accepteriez-vous  ?  Eh!  bien,  l’émétique ,  dans 
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ï  origine  ,  étoit  cette  grêle.  Que  falloir  -  il 
faire? 

Quant  au  fafran  des  métaux  ,  donné  lông^ 
ïems  &  même  encore  aujourd’hui  dans  quel¬ 
ques  provinces ,  pour  le  véritable  étnécique  ;  il 
feroit  à  defirer  que  Ton  ufage  fût  profcnt  dô 
meme  ,  a  caufe  du  mal  qu’il  produit  quelquefois 
a  certaine  dofe ,  laquelle  effc  toujours  relative, 
comme  vous  (avez ,  a  fes  d*  vertes  préparations. 
Vous  (entez  a  merveille  ,  que  pour  pjuvoir 
compter  fur  des  obfervations  en  Médecine,  fur 
les  effets  d’un  remede  compofé,  tel  que  celui- 
ci ,  il  faut  qu  on  s  accorde  fur  fa  préparation  j 
qu  elle  (bit  uniforme ,  la  même  par-tout.  Celle 
de  I  émétique  ne  1  eft  pas  encore  généralement 
en  France.  Il  y  en  a  de  blanc,  il  y  en  a  de 
jaune,  il  y  en  a  couleur  de  fafran.  Lun  exige 
deux  grains ,  iautre  quatre ,  l'autre  (ix  pour 
faire  vomir.  V oila  ce  qu’on  appelle  un  véritable 
âbus  à  réprimer,  en  province;  un  beau  fujetde 
réquisitoire  pour  un  Avocat  Général.  Si  vous 
ConnoifTez  quelqu’un  de  ces  Meilleurs ,  &  que 
vous  foyez  auffi  humain  que  je  le  préfume, 
faites  enforte  que  la  province  vous  foie  rede- 
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vable  de  ce  fer  vice  ;  il  n’y  en  a  peut-ctre  pas 

de  plus  important  à  lui  rendre.  N’oubliez  pas 

que ,  pour  cet  effet  ,  il  efl  néceffaire  de  faire 

profcrire,  aujourd’hui,  l’émétique  dont  on  fait 

♦ 

ufage  chez  vous;  que  peut-être  votre  maladie 
ne  vient  que  de  ce  que  vous  l’avez  pris ,  &  que 
pour  ôter  au  Public  un  poignard  dont  il 
fe  fert  tous  les  jours  ,  lorfque  les  repréfenta- 
tions  &  les  voeux  des  Médecins  font  fuper- 
flus ,  il  eft  très  -  néceffaire  alors  de  trouver 
quelque  habile  Avocat  ,  affez  généreux  pour 
prendre  fa  défenfe.  S’il  s’en  trouve  quelqu’un 
prêt  à  plaider  fa  caufe ,  c’efl  au  nom  de  l’hu¬ 
manité,  quon  lui  demande  aujourd’hui  la  pros¬ 
cription  de  ce  remède.  Cette  occafion  fournira 
celle  de  connoître  quels  font  les  hommes  qui 
aiment  fincèrement  la  vérité  &  le  bien  public. 
Vous  voyez  que  nous  penfons  bien  différem¬ 
ment  fur  l’emploi  de  l’émétique  &  qu’il  y  a 
encore  bien  des  chofes  à  dire  &  à  réformer  fur 
fon  ufage. 

Vous  parlez  auffi  du  quinquina;  &  vous 
prétendez  que  les  Médecins  ont  trompé  le  Pu¬ 
blic  fur  ce  remede  &  fur  fes  effets.  Mais  que 
prétendez-vous  leur  reprocher  ?  Eft-ce  d’avoir 
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adopté  ou  rejette  Ton  ufage  ?  Dans  îe  premier 
cas  ,  faites  le  procès  aux  premiers  Praticiens 
de  l’Europe ,  qui  l’ont  célébré  dans  fon  ori¬ 
gine  ,  à  Morton,  à  Sydenham,  à  Helvétius 
&  autres;  dans  le  fécond,  c’eft  à-dire,  dans 
le  cas  de  profeription  ,  vous  ne  trouverez 
perfonne  ;  aucun  Médecin  n’a  proferit  l’ufage 
du  quinquina  ;  mais  vous  en  trouverez  beau¬ 
coup  qui  en  ont  fait  connoître  l’abus  &  les 
inconvéniens  ,  dans  plusieurs  maladies  ;  & 
alors,  vous  pouvez  acculer  Ettmuller,Rivinus, 
Malpighi ,  Baglivi ,  les  Médecins  de  Breflau 
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Ramazzini  &  autres  :  ils  font  tous  coupables 
d’avoir  marqué  les  cas  où  ce  remede  nuit ,  & 
ceux  où  il  eft  utile.  C’eft  à  Morton ,  c’eft  à 
Sydenham  ,  c  eft  à  Helvetius  ,  c’eft  aux  écrits 
de  ces  Médecins  faits  pour  convaincre  ,  qu’eft 
du  le  fréquent  ufage  du  quinquina,  en  Europe. 
C’eft  a  Ettmuller  ,  c’eft  à  Ramazzini  qu’on  doit 
la  connoiftance  des  dangers  de  fon  abus.  11 
n’y  a  ni  condamnation  ,  ni  profeription  fur 
fon  ufage  ;  tout  le  monde  s’en  fert.  Y  a-t-il 
d  exemple  qu’on  fafle  des  vceux  pour  qu’un 
arbre  produite  des  fruits ,  lorfqiiïl  en  eft  tout 
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couvert  ?  Il  eft  donc  démontré  que  le  reproche 
que  vous  faites  aux  Médecins,  fur  l’ufage 
du  quinquina  ,  eft  aufli  peu  fondé  que 
celui  que  vous  leur  faifiez  fur  l’émétique. 

Tous  ces  Auteurs  que  je  viens  de  vous 
nommer  ,  vous  font  fans  doute  peu  connus ,  & 
cependant ,  vous  les  avez  tous  jugés  comme  fi 
vous  les  connoiiliez.  La  caufe  du  quinquina 
vous  paroît  aufli  décidée  que  fi  vous  aviez 
été  nourri  dans  nos  écoles.  Eh  bien  !  elle  ne 
l’efb  pas  encore  pour  tous  les  Médecins. 

Vous  qui  favez  tout ,  Monfieur  ,  qui 
tranchez  fur  tout.,  vous  parlez  encore  de 
celle  de  l’inoculation  ;  &  vous  prétendez  que 
les  Médecins  l’ont  jugée  &  fe  font  élevés 
contre.  Eh  bien ,  vous  vous  trompez  encore. 
Les  fentimens  ont  été  partagés.  Cela  vous 
étonne  ;  vous  croyez  donc  quil  eft  bien  aifé 
de  décider  la  queftion  de  favoir  s’il  eft  utile 
ou  nuifible  pour  l’humanité ,  de  répandre  une 
pefte  par -tout  ,  d’entretenir  une  contagion 
éternelle  dans  un  pays  ?  Mais  vous  êtes ,  à 
ce  qu’il  paroît,  plus  malin  que  les  Médecins  ; 
vous  voudriez  bien  qu’ils  l’euflent  adoptée 
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cette  inoculation  !  Quel  plaifir  pour  vous  J 
fi ,  pour  charger  votre  tableau ,  après  les 
avoir  peints  avec  leurs  poignards  &  leurs 
poifons ,  vous  euffiez  pu  les  repréfenter  en¬ 
core  trafiquant  des  maladies ,  attaquant  l’hu¬ 
manité  entière  ,  les  poignards  &  les  poifons 
dirigés  contre  les  malades  ,  de  des  maladies 
dirigées  contre  ceux  qui  fe  portent  bien  ! 
C’efi:  alors  que  vous  auriez  dit  :  allumons 
les  fagots  ;  dreffons  vite  les  bûchers  !  Quoi! 
ils  ne  fe  contentent  pas  de  nous  poignarder , 
de  nous  empoifonneravec  leurs  drogues ,  quand 
nous  fommes  malades  ;  ils  viennent  encore , 
armés  de  maladies  ,  nous  attaquer  lorfque 
nous  nous  portons  bien  !  c  eft  une  race  à  ex¬ 
terminer. 

Vous  voyez  donc  bien,  Monfieur,  qu’il  y 
a  encore  bien  des  chofes  problématiques ,  fur- 
tout  pour  celui  qui  voit  de  juge  de  fang  froid. 
Vous  qui  n’êtes  pas  dans  ce  cas  ;  vous  pour 
qui  les  queftions  les  plus  difficiles,  les  plus 
épineufes  font  réfolues  ,  vous  avez  de  la  peine 
a  comprendre  comment  les  Médecins  ont  pu 
ne  pas  trancher  toutes  ces  difficultés ,  fur  le 
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champ  ;  &  vous  concluez  qu’ils  ont  trompe 
le  Public  fur  fa  fanté ,  fur  fa  vie ,  fur  toutes 
chofes.  En  fuppofant  qu’ils  fe  foient  trompés 
une  fois ,  je  vous  ferai  obligé  de  vouloir  bien 
nous  le  dire  &  de  nous  le  prouver  ;  & ,  quand 
vous  l’aurez  fait ,  de  nous  dire  en  même-tems  , 
qui  eft-ce  qui  ne  fe  trompe  pas,  &:  combien 
vous  reconnoiffiez ,  fur  la  terre  ,  de  tribunaux 
infaillibles  ? 

Croyez-vous  de  bonne  foi ,  qu’un  Négociant 
habile  ,  qui  auroit  à  opter  entre  deux  objets 
d’induflrie  ou  de  commerce  permis  ,  dont  l’un  , 
en  même-tems  qu’il  feroit  très-avantageux  au 
Public ,  lui  affureroit  fon  crédit ,  fa  fortune ,  de 
la  confidération  ;  &  l’autre  lui  feroit  courir 
des  rifques  ,  l’expoferoit  à  toutes  fortes  de  dif- 
graces  ;  croyez-vous  qu’il  préféreroit  celui-ci 
au  premier ,  pour  avoir  le  plaifir  de  tromper 
le  Public ,  de  faire  piece  à  tout  le  monde ,  à 
lui-même?  Il  faut  que  vous  connoiffiez  bien  peu 
les  hommes  &  leurs  intérêts.  Ne  favez-vous  pas 
que  les  fecours  les  plus  efficaces  font  la  vérita¬ 
ble  marchandife  du  Médecin  ,  que  perfonne 
n’eft  plus  intéreffié  qu’eux  à  la  connoître  &  à  la 
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fournir.  Mais  on  voit  bien  que  votre  intention 
n’a  pas  etc  de  prouver  qu’ils  fe  font  trompés 
ou  qu’ils  ont  trompé  le  Public  ,  vous  avez 
voulu  eflayer  de  leur  faire  du  mal  :  en  voici  la 
preuve. 

Dans  l’énumération  que  vous  avez  faite,  avec 
tant  de  juftefie  ,  de  difcernement  &  de  juftice, 
de  tous  ces  chefs  d’accufation  contre  eux  3  on 
a  remarqué  que  vous  avez  oublié,  à  deffein  , 
de  faire  mention  de  ce  qu’ils  ont  réellement 
profcrit  ou  fait  profcrire.  Pourquoi  n’avoir  pas 
parlé  ,  par  exemple 3  de  la  transfusion  du  fang  , 
de  l’ufage  des  vaifleaux,  des  uftenfiles  de 
plomb  ,  de  celui  des  vins  lithargirés ,  des  fards 
pernicieux 3  d’un  millier  de  comportions  fuf- 

peéles  5  de  la  méthode  de  préferver  des  hernies 

/ 

par  la  caftration  3  de  la  vente  des  plantes  véné- 
neufes,  qu’on  expofoit  dans  les  marchés  publics, 
objets  fur  lefquels  ils  ont  éclairé  le  Public 
les  Magiftrats  ,  &  qu’ils  ont  fait  profcrire.  Pour¬ 
quoi  fe  taire  fur  tous  ces  objets ,  fur  les  avis 
donnés  aux  Magiftrats,  dans  une  infinité  d’occa- 
fions 3  fur  des  objets  d’infalubrité  publique  ,  fur 
Jes  précautions  à  prendre  pour  arrêter  les  fléaux 
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contagieux ,  &c.  &c.  Il  paroît  qu’il  n’entrok 
pas  dans  votre  plan  d’en  faire  aucune  men¬ 
tion  ;  &  c’itoit  une  fuite  néce flaire  de  votre 
impartialité,. 

Je  pafle  rapidement  fur  ce  que  vous  dites 
des  commiflions.Vous  prétendez  que  les  événe- 
mens  ont  fi  fortement  lié  les  idées  de  com* 
million  &  d’injuftice ,  que  ce  mot  feul  eft  de¬ 
venu  pour  le  Public  un  cri  d’allarme  &  d’in- 
juftice.  Si  vous  connoiflez  des  commiflions  in- 
jufles  ,  il  faut  que  vous  fâchiez  qu’il  y  en  a 
de  juftes,  ou  du  moins  ,  dont  les  jugemens 
font  approuvés.  Il  n’y  a  pas  d’année  où  l’on 
ne  propofe  trente  moyens  ,  que  l’on  donne  pour 
nouveaux  ou  pour  efficaces  en  Médecine  ,  & 
dont  l’examen  &  l’expérience  démontrent  lm- 
fufflfance  <3c  très-fouvent  le  danger.  Ces  fortes 
de  commiflions ,  dont  vous  ignorez  l’avantage , 
font  pour  le  Public  une  fauve-garde  allurée 
contre  les  furprifes ,  les  tentatives  de  la  char* 
îatanerie. 

Heureufement  ce  Public,  que  vous  ameutez 
avec  tant  de  charité  contre  nous ,  ne  voit 
pas  ces  poiibns ,  dont  on  eflaie  de  tems  en 
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tems  de  renouveller  l’ufage,  &  qui  fe  trouvent 
profcrits  auiïi-tôt  qu’ils  fe  montrent.  Mais  foyez 
certain  que  lorfqu’une  chofe  eft  falubre  &  bonne, 
on  n’a  befoin  ni  de  preftiges  ,  ni  de  rufes  ,  ni 
de  commiflion.  Ce  Public  dont  vous  parlez, 
qui  voit  tout ,  qui  juge  tout ,  a  bientôt  ap¬ 
précié  l’avantage  de  la  découverte.  Celui  qui 
inventa  la  bride  du  cheval ,  n’eut  pas  befoin 
d’une  commiflion  ,  pour  favoir  fi  elle  étoit  utile*’ 
Il  en  eft  de  meme  de  toutes  les  découvertes  ; 
&  en  général ,  tout  ce  qui  exige  une  commif- 
fion  ,  fuppole  de  part  ou  d’autre,  ou  vice,  ou 
doute,  ou  incertitude,  ou  preftige.  On  n’a 
pas  befoin  d’allumer  des  flambeaux  pour  favoic 
fi  le  foleil  éclaire. 

J’en  conclus  que  fi  le  Magnétifme  eut  été 
quelque  chofe ,  &  quelque  chofe  de  bon ,  ii 
ifavoit  pas  befoin  de  commiflion.  Je  ne  dirai 
point  comme  un  grand-homme  ,  qui ,  parlant 
des  commiflaires,  du  nombre  defquels  on  vou- 
loit  le  mettre  ,  &  de  ceux  qu’ils  alloîent  inf- 
pe&er ,  dit  :  les  uns  font  des  fous ,  les  autres 
des  fourbes.  Cela  efl:  trop  beau,  trop  grand  pour 
notre  tems ,  tems  où  il  n’eft  queftion  que  de 
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colifichets  ,  d’hommes  à  migraines ,  à  grimaces , 
à  vapeurs,  à  cerfs-volans  :  c’eft  hors  de  notre 
fphère  ;  c’eft  Alexandre  qui  coupe  le  nœud 
gordien. 

Je  ne  fais  fi  vous  vous  appercevez,  Monfieur , 
de  la  décadence  de  l’efprit  humain  ,  du  befoin 
qu’on  a  aujourd’hui  de  pantins ,  de  rampo¬ 
neaux  ,  de  marionettes  ;  de  renthoufiafme  que 
ces  objets  excitent,  &  du  froid  de  glace  ,  au 
contraire,  qu’infpire  tout  ce  qui  eft  véritable¬ 
ment  beau  ,  fouverainement  vrai ,  véritable¬ 
ment  utile.  Je  ne  fais  fi  vous  faites  attention 
que  tout  ce  qui  eft  bien  en  générai ,  donne 
un  certain  dégoût,  de  la  fatiété  ;  que  les 
moeurs,  les  opinions,  tout  change  ,  tout  dé¬ 
génère;  qu’un  chef-d’œuvre  digne  de  Racine 
ou  de  Voltaire  ,  ne  feroit  peut-être  aucune 
fortune  aujourd’hui  ;  mais  qu’on  s’enthoufiafme 
avec  fureur  ,  pour  tout  ce  qui  porte  l’empreinte 
du  ridicule  ,  de  l’extravagance  &:  du  menfonge. 

Vous,  par  exemple,  Monfieur,  qui  tenez 
un  peu  de  ce  bord,  au  lieu  d’employer  vos 
talens  à  faire  des  livres  contre  Ls  Médecins, 
à  foutenir ,  à  nourrir  l’imbécille  crédulité }  fi 
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vous  êtes  Magiftrat ,  que  ne  vous  occupîez- 
vous  d’un  foin  plus  important ,  de  celui  de 
venger  la  veuve  &  l’orphelin  qu’on  opprime! 
Si  vous  êtes  militaire  ,  de  celui  de  détendre 
la  patrie  ;  fi  vous  êtes  Jurifconfulte  ,  de  ce¬ 
lui  de  défendre  nos  droits.  Vous  y  auriez 
mis  peut-être  de  la  chaleur  ,  &  nous  y  aurions 
gagné.  Si  vous  n’êtes  qu’un  vaporeux ,  ifolé, 
il  falloit  vous  méfier  de  vous ,  de  vos  nerfs , 
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de  votre  loifir,  de  vos  mauvaifes  digeftions  ; 
vous  pouvez  nous  en  croire  :  nous  connoif- 
fons  les  hommes  &  leurs  maladies. 

Vous  efîayez ,  plufieurs  fois,  de  mettre  en 
parallèle  leMagnétifme  avec  la  Médecine.  Mais 
vous  n’avez  pas  fait  attention  que ,  tandis  qu’il 
y  a  dix  ou  douze  vaporeux  ou  vaporeufes, 
qui  font  des  parades  chez  Mefmer,  ou  chez 
Deiïon,  beaucoup  de  tintamarre  chez  eux,& 
des  livres  contre  la  Médecine,  il  y  a  en  Europe, 
fept  à  huit  cent  mille  hommes  de  l’art  occupés, 
les  uns,  à  fecourir  un  apople&ique;  d’autres, 
à  remettre  un  membre  déplacé  ;  d’autres  à 
foulager  des  douleurs  de  néphrétique  ;  d’autres, 
à  délivrer  un  malheureux  de  la  pierre;  d’au- 


Î44) 

très,  à  fonder  la  profondeur  d’une  plaie  ;  d’au¬ 
tres  ,  à  faire  l’opération  de  ranévrifme  ou 
d’un  polype  ;  d’autres ,  occupés  à  arrêter  les 
progrès  d’une  hémorrhagie  ,  d’une  gangrène , 
d’une  contagion  ,  d’une  fièvre  maligne  ;  d’au¬ 
tres  démontrant  l’Anatomie,  la  Botanique  ,  la 
Minéralogie ,  toutes  les  fciences  utiles  ;  d’autres 
rédigeant  leurs  obfervations  faites  au  lit  des 
malades;  d’autres,  leur  prêtant  leurs  fecours, 
confolant  des  infortunés  dans  des  greniers  , 
dans  les  hôpitaux;  enfin,  d’autres  détruifant 
le  ver  folitaire,  remédiant  aux  convulfions  , 
ou  perfectionnant  quelque  méthode,  quelqu’opé- 
ration  ;  &  fur  tous  ces  individus ,  fi  efientieî- 
lement  &  fi  utilement  occupés  ,  à  peine  un 
ou  deux  lifant  votre  brochure. 

De  quoi  vous  êtes-vous  flatté ,  Monfieur  ? 
Eft-cede  dégoûter  le  Public  de  la  Médecine? 
Mais ,  s’il  vous  prend  demain,  au  bacquet ,  une 
colique  néphrétique  qui  vous  fafle  jetter  les 
hauts  cris  ,  vous  enverrez  vite  chercher  un 
Médecin  qui  fâche  y  remédier.  Je  ne  répon¬ 
drons  pas  que  ,  lorfque  vous  ferez  guéri ,  vous 
ne  retourniez  vite  au  bacquet  ,  dire  du  mal 
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des  Médecins ,  de  votre  bienfaiteur  meme.  Cefl: 

» 

l’ufage. 

> 

C’eft  fur-tout  dans  votre  paragraphe,  avec 
titre  :  Doutes  fur  ce  que  vous  rfave^  pas  voulu 
juger  du  Magnétifme  par  [es  cures ,  pages  21  & 
fuivantes,  que  vous  reprochez  amplement  aux 
Médecins  de  méconnoître  la  nature ,  d’ignorer 
ce  qu’elle  peut  faire  *  de  n’avoir  ni  confiance 
en  elle,  ni  des  expériences  de  comparaifon 
fuffifantes  entre  la  Médecine  naturelle  &  la 
Médecine  artificielle.  Quel  dommage  que  vous 


foyez  toujours  fi  étranger  à  tout  ce  qui  eft  fait 
8c  connu! 

Vous  favez  ou  vous  ne  favez  pas  qu’il  n’y 
a  pas  d’axiome  plus  connu ,  plus  reçu  ,  plus 
cité  en  Médecine ,  que  celui  qu’a  laifle  Hip¬ 


pocrate  :  Natura  morborum  medicatrix  ;  la  na¬ 
ture  guérit  les  maladies.  Le  Médecin  n’efl 


que  fon  miniftre,  fon  aide,  fon  interprète. 
Perfonne  n’eft  plus  perfuadé  de  cette  vérité 
que  les  Médecins  ;  mais  en  même-tems  qu’ils 
lu  connoifTent ,  ils  favent  la  réduire  à  fa  jufle 
valeur.  Vous  fentez  qu’il  faudroit  vous  faire  un 
cours  complet  de  Médecine,  pour  vous  expli- 
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quer  tous  les  cas  où  il  faut  agir ,  fe  repofer  f 
attendre ,  favorifer  les  crifes ,  modérer  les 
efforts  trop  violens  de  cette  nature  ,  ou  lui 
donner  des  forces  lorfqu’elle  en  manque  &  va 
fuccomber.  Il  eft  bien  certain  que  vous  n’êtes 
pas  obligé  de  favoir  ces  chofes-là;  aufli  per- 
fonne  ne  fe  feroit  douté  que  vous  écririez, 
fur  la  Médecine.  Il  eft  malheureux  que ,  dans 
votre  Brochure,  on  trouve  légéreté,  efprit  , 
ftyle  ,  agrément ,  enfin  que  tout  y  foit ,  excepté 
la  vérité. 

Certainement  ,  s’il  y  a  un  reproche  à  faire 
aux  Médecins  Hippocratiques ,  c’eft  d'avoir  eu 
trop  de  confiance,  en  général,  en  la  nature.  C'eft 
ce  qui  nous  a  été  reproché  vingt  fois  &  peut- 
être  avec  fondement.  Voilà  pourquoi  Ërafif- 
trate  appelloit  les  obfervations  d'Hippocrate  , 
une  méditation  perpétuelle  fur  la  mort.  Nous 
n'avons  été  forcés  de  devenir  agiffants,que  lorf- 
qu’une  expérience  longue  &  fuivie  ,  nous  a 
c  invaincus  que  la  nature  étoit  impuiffante.  On 
vous  citeroit  deux  cent  circonftances  où  elle 
eft  parfaitement  nulle  ;  autant  où  elle  eft  foi- 
1%  &  a  befoin  de  ecours  nt  où  fes  efforts 
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trop  impétueux,  trop  violens ,  tendent  à  tout 
rompre  ,  ont  befoin  d’être  réprimés ,  &  très- 
peu  où  elle  fe  fuffife  à  elle-même,  c’eft-à-dire, 
où  la  guérifon  foiccomplette  par  Tes  feuls  efforts; 
Les  cas  où  le  Médecin  agit  de  concert  ave\: 
elle  ,  font  les  plus  fréquens  ;  &  c’eft  ainfi  que 
ces  deux  puiffances  fe  prêtent  mutuellement 
leur  fecours. 

Vous  demandez  des  expériences  compara¬ 
tives,  faites  en  grand,  entre  l’art  &  la  nature, 
dans  les  maladies  graves.  Hélas  !  ces  fortes 
d  expériences  n  ont  été  que  trop  faites  ,  mal- 
heureufement  pour  1  homme#  Dès  le  berceau  de 
îa  Médecine ,  on  vit1,  dans  la  pefte  qui  rava¬ 
gea  1  Attiq ue  du  tems  de  Thucydide ,  que 
la  nature  aux  prifes  avec  cette  maladie  ,  en 
guériffoit  autant  que  l’art,  ceft-à-dire ,  que 
ni  l’un  ni  l’autre  n’étoient  heureux ,  &  que 
le  plus  grand  nombre  y  fuccomboit.  Dans  celle 
qui  rendit  la  terre  prefque  déferte  ,  qui  fit 
périr  les  deux  tiers  de  l’humanité ,  dans  le 
quatorzième  fiécie  ,  &  dont  Gui  de  Chauliac 
&  Vinario  furent  témoins ,  on  vit  que  pref¬ 
que  tous  les  malades  abandonnés  à  la  nature. 
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mouroïent  ;  par  l'effet  de  l’art  j  dans  le  dix-fep"» 
tieme  fiécle ,  on  parvint  à  fauVer  un  tiers  des 
malades  dans  la  meme  maladie.  La  fuère  An* 
gloife,  à  la  fin  du  quinziéme  &  au  commet 
cernent  du  feiziéme  fiécles ,  fit  périr  en  Angle» 
terre  &  en  Allemagne  ,  environ  cinq  à  fix 
cent  mille  malades  abandonnés  à  la  nature» 
Lorfque  l’art  eut  découvert  une  méthode,  on 
en  fauva  les  trois  quarts.  Abandonnez  à  la  na¬ 
ture  un  homme  attaqué  de  la  colique  des  Pein¬ 
tres;  vous  verrez  ce  qu’il  deviendra  ;  ce  pau* 
vie  malheureux,  après  avoir  fouffert  des  dou¬ 
leurs  indicibles  &  langui,  un  tems  infini,  devient 
enfin  impotent  &  perclus  de  Tes  membres.  LL 
vrez-îe  à  l’art,  le  lendemain  ou  le  furlendemain, 
déjà  à  fes  fondions  ordinaires ,  il  efi:  étonné 
qu’on  lui  demande  s’il  a  été  malade*  Le  mal  de 
gorge  gangréneux ,  la  fievre  pourpreufe ,  la  fiè¬ 
vre  miliaire  ,  la  petite  vérole  ,  dans  leur  origi¬ 
ne,  fur  cinquante  malades,  en  emportoient  qua¬ 
rante  :  aujourd’hui ,  fur  le  même  nombre  ,  on 
en  fauve  près  des  neuf  dixièmes.  Dans  cette 
fievre  particulière  des  femmes  en  couche  ,  & 
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que  nous  appelions  puerpérale,  obfervée  fur- 
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tout  dans  les  Hôpitaux ,  une  expérience  d  en¬ 
viron  trente  ans  a  prouvé  que  la  nature  n’a- 
voit  pas  pu  guérir  une  feule  malade.  Par 
l’effet  d’une  méthode  que  l’art  a  découvert 
&  perfectionné ,  on  les  guérit  prefque  toutes. 
Jamais  la  nature  feule  n’a  pu  guérir  un  ma¬ 
lade  attaqué  de  lèpre  ,  de  mal  vénérien ,  d’é¬ 
crouelles,  d’hydropifie.  On  fait  que  l’art  remé¬ 
die  à  la  plupart  de  ces  maux  ,  8c  d’une  maniéré 
certaine.  Je  palfe  fous  filence  une  infinité 
d  autres  exemples  5  au  on  pourroit  alléguer 
pour  des  maladies  beaucoup  moins  graves» 
En  voilà  a  fiez,  pour  vous  donner  une  idée 
de  ces  expériences  de  comparaifon  faites  en 
grand ,  que  vous  demandez.  Il  ne  furvient 
jamais  une  épidémie ,  où  l’occafion  de  les  faire 
ne  fe  préfente  ,  &où  elles  ne  foient  faites.  Elles 
out  été  faites  également  dans  la  fievre  ardente 
dans  la  phrénéfie  ,  dans  la  pleuréfie ,  dans  la 
péripneumonie  ,  dans  les  fievres  malignes. 
Commencez  par  lire  Hippocrate ,  Septalius  , 
Potel ,  Freind,  De  Haen,  Doëkers,  &c.  8c 
vous  verrez  enfuite  fi  vous  avez  des  queftions 
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à  propofer  aux  Médecins ,  des  expériences  à 
tenter,  des  réformes  à  faire  en  Médecine. 

Que  penfez-vous,  Monfieur  ,  de  cet  homme 
qui  commençoit  fon  difcours,  en  difant  :  je 
vais,  Meffieurs ,  vous  faire  la  defcription  du 
Chili.  Je  médite  une  grande  réforme  dans  ce 
pays.  Quelqu’un  qui  y  avoit  voyagé  ,  3c  qui 
étoit  prêtent,  l'interrompant ,  lui  demande  :  y 
avei-vous  été  ?  Non  ,  répond  il }  mais  je  parle 
de  tout,...  je  parle  bien;  3c  j'ai  des  idées. 
Je  ne  vous  cache  pas  que  bien  des  perfonnes , 
dès  la  première  page,  ont  jugé  votre  livre, 
&  l’ont  fermé. 

Vous  reprochez  encore  aux  Commiffaires 
d’avoir  exigé  que  les  effets  du  Magnétifme 
fuffent  prompts  3c  fenfibles,  3c  vous  les  faites 
raifonner  à  votre  maniéré.  De  raifonnement 
en  raifonnement,  vous  arrivez  à  cette  chute, 
qui  eft  ,  que  le  bacquet  eft  une  caufe ,  3c  le 
fouîagement  que  vous  avez  éprouvé ,  un  effet, 
(voyez  pag.  37).  Vous  foutenez  de  plus, 
que,  pour  conclure,  par  exemple,  que  le 
bacquet  foit  une  caufe  ,  il  n  eft  pas  néceffaire 
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que  fes  effets  foient  d’abord  fenfibles  &  pal¬ 
pables,  pourvu  qu’il  arrive  des  changemens 
au  bout  d’un  tems  ;  &  vous  citez  un  exemple 
de  changement  d’état  d’un  malade ,  au  bout 
de  trois  femaines.  Mais  fuppofez ,  Moniteur, 
telle  maladie  qu’il  vous  plaira  imaginer ,  telle 
faute  que  vous  voudrez  choifir  ;  placez  le  fujet 
vis-a-vis  d’un  bacquet,  ou  d’un  cuvier,  ou  d’un 
pot  de  chambre,  pendant  trois  femaines.  Dites- 
lui ,  ou  ne  lui  dites  pas  que  ce  corps  eft  ma* 
gnétifé  j  fi ,  au  bout  de  ce  tems ,  il  n’a  pas 
éprouve  un  effet  quelconque  ,  un  changement 
dans  fon  état ,  foit  en  bien  ,  foit  en  mal ,  je 
confens  que  tout  ce  que  vous  avez  avancé 
foit  vrai ,  que  tous  vos  reproches  foient  fondés. 

Vous  ne  pouvez  pas  vous  confoler ,  à  ce 
qu’il  parcît,  de  cette  conclufion  des  Com- 
miffaires  ,  que  les  prétendus  effets  du  Magnétifme 
font  ceux  de  V imagination  ,  ou  de  V attouchement , 
ou  de  V imitation;  &  en  l’examinant  tanquam 
iratus ,  pour  démontrer  leur  tort ,  vous  leur 
faites  une  comparaifon,  qui  confifte  à  dire  :  que 
fi  l’on  pouvoit  raifonner  &  conclure  ainfi  , 
U  feroit  également  permis ,  lorfqu  on  a  donné 
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un  purgatif,  d attribuer  fes  effets  à  l’imagina-, 
tion  ,  à  l’attouchement ,  ou  à  l’imitation  ,  &: 
de  les  expliquer  par  une  de  ces  trois  cau¬ 
fes.  Mais  vous  -  même  ,  ne  trouveriez  -  vous 
pas  abfurde  qu’un  ArtiPie  ,  par  exemple ,  pour 
rendre  raifon  ciu  mouvement  d’une  machine , 
qui  pourroit  être  mue  par  trois  puiffances  , 
par  l’eau ,  l’air  &  le  feu ,  eut  recours  à  des 
agens  inconnus,  à  d  autres  caufes  qua  celles 
dont  il  peut  prouver  l’exiftence  ,  la  réalité  3 
calculer  même  l’aélion  &  les  forces. 

Les  Commifïaires ,  pour  expliquer  les  effets 
dont  ils  étoient  témoins  ,  ne  pouvoient  donc 
avoir  recours  qu’à  ce  qu’ils  voyoient,  c’efl- 
à  dire,  qu’à  leurs  véritables  caufes. 

Dans  le  paragraphe  ,  avec  titre  :  Autres 
Boutes  fur  vos  expériences ,  (pag.  $ï  &  5*4)5  je 
n’ai  trouvé  ,  à  la  rigueur,  que  vous  ,  qui  dites 
que  vous  n’avez  pas  de  nom ,  que  vous  vous 
appellés  Légion  ,  &  puis  ce  galant  homme 
tourmenté  de  la  furie  américaine,  qui  tâchoit, 
dites -vous,  de  vivre  en  paix ,  comme  en 
confcience ,  &c.  Mais,  c’efl  dans  celui  qui  a 
pour  titre  :  Doutes  fur  votre  derniere  conclafon 
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que  le  Magnétifme  animal  ejl  une  chimere  9 
(voyez  pag.  <5j  &  fuivantes)  ,  que  pouffé  j u f- 
qu’aux  derniers  retranchemens ,  vous  nous 
faites  part  d’une  penfée  qui  vous  eff  venue  à 
ce  fujet,  de  que  vous  regardez  comme  une 
trouvaille  ,  comme  une  vraie  découverte. 

Vous  y  dites  :  ce  ce  fluide  tant  annoncé  par 
;»  M.  Mefmer  ,  que  fon  Apôtre  regarde  comme 
»  le  miniftre  de  toutes  les  fondions  vitales 
33  de  l’homme  ,  ne  feroit-il  point  aufli  celui 
»  de  toutes  les  fondions  intelleduelles ,  le 
33  miniftre  de  la  fenfation  ,  de  la  mémoire  ,  de 
»  l’imagination  ?  Et  fi  l’imagination  étoit  élis- 
33  même  l’un  des  phénomènes  de  cet  agent , 
33  qu’auriez-vous  fait,  Meilleurs,  en  rappor- 
33  tant  à  la  feule  imagination  tous  les  phéno^- 
33  menes  du  Magnétifme  animal  ?...  Hélas! 
33  dites-vous  ,  vous  n’aviez  rien  fait  du  tout , 
33  que  tourner  autour  de  M.  Mefmer.  » 

Vous  ajoutez  ,  pag.  73  :  «  Du  fond  de 
53  mon  trou  de  Province  ,  je  11’ofe  me  flatter 
33  d’avoir  entrevu  la  vérité  ,  dans  le  fond  de , 
»  fon  puits.  Mais  fi,  par  hazard,  j’avois  eu 
ce  bonheur,  tout  votre  rapport ,  Meftieurs 
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5>  ne  feroît,  en  vérité,  qu’un  grand  bruit  perdu  ; 
vos  expériences  fur  l’imagination  n’abouti- 
roient  elles-mêmes  qu’au  principe  de  M. 
»  Mefmer  ,  mais  par  une  voie  détournée  35. 

Il  faut  convenir  que  peu  de  Ledeurs 
s’attendoient  à  cette  conclufion.  Vous  avez 
tant  d’art  que  vous  faites  tourner  au  profit  du 
Magnétifme,  la  q^iimere  même  du  Magnétifme, 
fur-tout ,  lorfque  vous  dites  ,  du  fond  de  votre 
trou  de  Province  ,  que,  puifque  tous  les  effets 
obfervés  font  ceux  de  l’imagination ,  à  coup 
fur  ,  Vimagination  elle-même  doit  être  V effet  du  1 
Magnétifme . 

Voilà  donc  l’imagination  elle-même  l’effet 
du  Magnétifme.  Quand  le  Jongleur  d’Amérique, 
barbouillé  de  roucou ,  fait  voltiger  fes  plumes, 
&  qu’il  annonce  au  troupeau,  qui  le  fuit,  que 
le  grand  Efprit  leur  ordonne  à  tous ,  fous  peine 
de  mort ,  de  lui  apporter  chacun  un  préfent 
fie  valeur;  il  eft  certain  que  fade  par  lequel 
chaque  Américain  remue  les  bras  &  les  jam¬ 
bes  ,  pour  aller  chercher,  ou  porter  ce  pré¬ 
fent  de  valeur ,  eft  un  effet  de  fon  imagination 
fortement  frappée  de  la  puiffance  du  grand 
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Efprit,  &  que  l’imaginarion  elle-même  eft  f  effet 
du  fluide  magnétique  du  Jongleur,  porté  d’une 
part ,  de  l’extrémité  de  Tes  doigts ,  en  gefticu- 
lant ,  jufqu’à  la  rétine  des  yeux ,  &  de  l’autre, 
par  le  fon  de  la  voix,  jufqu’au  tympan  de 
l’oreille  des  fpe&ateurs  ,  qui  détermine  la 
courfe  qu’ils  font  pour  porter  au  Jongleur  des 
•  préfer, s  de  valeur.  Sous  ce  point  de  vue  ,  la 
carabine  de  Mandrin  a  dû  être  un  furieux  con« 
duéteur  du  Magnétifme  ,  lequel  eft  bien  plus 
ancien  qu’on  ne  penfe.  Que  fait-on  même  ,  fi 
les  grands  Prédicateurs  n’ont  pas  dû  tous  leurs 
fuccès  au  fluide  magnétique ,  dont  ils  étoient 
imbus,  &  qu’ils  faifoient  paffer  avec  rapi¬ 
dité  par  la  prunelle  ,  par  le  tympan  ,  6c  fou- 
vent  meme  par  la  bouche  de  chaque  audi¬ 
teur,  comme  le  dit  très-bien  Virgile  lintenti- 
que  ora  tenebant . 

En  analyfant  bien  ce  Magnétifme,  on  trouvera 
peut-être,  un  jour,  pourquoi  tel  ou  tel  individu 
en  eft  plus  ou  moins  fufceptible,  à  raifon  de 
la  grandeur  de  la  bouche,  &  fur-tout  de  celle  des 
oreilles  qui  (ont,  comme  on  fait,  d’après  une  pro- 
pofition  de  M,  Mefmer ,  que  le fluide  magnétiqu Q 
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ejl  toujours  renforcé  par  le  fon  >  la  princi¬ 
pale  voie  ou  partie  par  laquelle  il  s’infinue; 
8c  relativement  à  cet  avantage,  il  eft  poffible 
.  encore  qu’on  dife  de  ceux  qui  en  font  bien 
pourvus  :  gaudeant  hene  nàti  ;  car  tout  eft 
affaire  de  mode  ou  d’opinion ,  dans  ce  monde. 
J’avoue  que  cette  découverte  vous  appartient , 
8c  qu’elle  eft  belle.  Vous  prouvez  qu’il  eft 
poffible  d’entrevoir,  dans  un  trou  de  Province* 
une  fuperbe  vérité. 

C’eft  dans  le  paragraphe  ,  qui  a  pour  titre  : 
Doutes  fur  ce  que  vous  auriez  du  faire ,  (pag. 
73  )  ,  que  vous  vous  comparez  modeftement 
à  la  tortue  qui  marche  à  quatre  pâtes  ,  &  que 
vous  annoncez  que  ,  dans  tout  ce  que  vous 
allez  dire  vos  doutes  feront  plus  forts  que 
jamais  :  ce  qui  forme  environ  deux  pages  pour 
ce  qui  vous  concerne,  (  ce  n’eft  pas  trop  )  ; 
mais  ne  pouvant  pas  vous  perdre  de  vue  *  vous 
nous  entretenez  encore  un  peu  de  vous  ;  enfin , 
vous  vous  quittez,  pour  nous  parler  de  l’intérêt* 
de  l’efpric  des  Corps  en  général ,  8c  du  def- 
potifme  en  particulier,  qu’exercent  les  Mé¬ 
decins  ,  «  defpotifme ,  dites- vous,  le  plus  com- 
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plet  dont  l’homme  foie  capable  ,  (ans  ex- 
»  cepter  peut-être  le  defpotifme  religieux, (voye% 
35  pag.  i  o  i ) ,  &  vous  comparez  charitabLement 
»  les  Médecins  aux  Jéfuites  ». 

Il  eft  certain  que  des  êtres  ifolés ,  tels  que 
les  Médecins  ,  qui  ont  tous  intérêt  de  gagner, 
de  conferver  la  confiance  &  l’eftime  publi¬ 
ques  ;  qui  font  partie  de  la  fociété  ordinaire  ; 
dont  la  plupart  ont  une  famille  à  placer  ;  qu’on 
appelle  &  qu’on  renvoie  ,  quand  on  veut  (fou- 
vent  même  fans  les  payer  ) ,  dévoués  par  état  au 
fervice  du  Public;  auxquels  prefque  tous  les 
plaifirs  ordinaires  font  interdits  ;  dont  les  oc¬ 
cupations  les  plus  familières  &  les  plus  chères 
font ,  à  peu  près ,  celles  des  Sœurs  grifes  ou 
des  Freres  de  la  Charité;  qui  font  l’office  d’amis, 
de  confolateurs  du  genre-humain  ,  qui  ne  fe 
permettent  pas  la  moindre  indiferétion  fur  les 
foiblefles  de  tout  genre,  dont  ils  font  journelle¬ 
ment  témoins  ;  qui  ne  trahiffent  jamais  la 
confiance  d’un  malade  ;  qui  n’ont  d’autre  but, 
d’autre  ambition  que  de  guérir  les  maladies  ; 
qui  font  obligés  de  dévorer  tous  les  dégoûts 
inféparables  des  cris ,  des  plaintes  desmourans  * 
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des  vaporeux  ;  qui  ne  refufent  jamais  d  aller 
au  fecours  des  pauvres,  des  peftiférés,  lorfque 
foccafion  s’en  préfente  ;  dont  les  places  font  les 
moins  lucratives  ;  dont  tous  les  travaux,  foit 
anatomiques ,  foit  chymiques ,  font  très  péril¬ 
leux  pour  eux,  &  toujours  dirigés  vers  futi¬ 
lité  publique  ;  dont  plufieurs  ont  fait  des 
épreuves  fur  eux-mêmes  ,  quelquefois  funeftes , 
pour  découvrir  les  qualités  des  corps  dont 
l’homme  fait  ufage;  dont  enfin,  on  citeroit  des 
milliers  morts  au  fervice  des  malades  ,  dans 
les  calamités  publiques;  il  eft  certain  ,  dis-je, 
que  des  citoyens  de  cette  efpèce  ,  doivent  for¬ 
mer  une  claffe  d’hommes  fort  dangereufe  dans 
la  fociété ,  &  que  tous  les  honneurs  qu’on  leur  a 
décernés,  tous  lesmonumens,  tous  les  témoi¬ 
gnages  d’eftime  &  de  reconnoifiance  publiques, 
toutes  les  ftatues ,  toutes  les  couronnes  civi¬ 
ques  qu’ils  ont  mérité ,  tous  les  fervices  qu’ils 
ont  rendus,  tous  leurs  travaux  ne  doivent  être 
comptés  pour  rien ,  du  moment  qu’ils  ont  eu 
le  malheur  de  vous  déplaire. 

On  admire,  dans  ce  paragraphe  ,  la  tran¬ 
quillité  d’ame ,  &  fur-tout ,  la  véracité  ,  avec 
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laquelle  vous  dites  :  «  Depuis"  la  profcription 
»  de  la  circulation  du  fang  .  qui  ne  ceffa  point 
35  de  circuler  ,  jufqua  celle  de  inoculation  , 
3>  que  nous  ne  cefsâmes  point  de  pratiquer, 
»  écoutez  les  cris  ,  contemplez  racharnement 
»  de  votre  Corps  ».  (  Ne  diroit-on  pas  qu’il 
e(l  queftion  ici  d’une  troupe  de  diables  aflem- 
blés  ,  &  ligués  contre  ce  genre-humain  ).  Vous 
ajoutez,  avec  le  même  fang  froid,  pag.  104. 
«  La  grande  différence  entre  le  férail  &  vos 
»  écoles ,  efl:  que  les  exécutions  du  férail  fe 
35  font  par  des  muets ,  3c  que  vous  voulez 
»  faire  étrangler  ceux  qui  difent  des  vérités  par 
33  des  gens  qui  ne  parlent  que  trop.  Mais  il 
3o  s  agit  de  vous  ôter  tout ,  votre  fortune  , 
»  votre  exiftence ,  3c  même  votre  honneur  ; 
»  ceft  un  combat  à  la  vie  &  à  la  mort  ». 

S’il  s’agilToit  de  quelque  chofe  de  plus  fé- 
rieux  que  de  tours  de  gibecière  ;  fi  tout  n’étoit 
permis  à  une  perfonne  attaquée  de  nerfs  ,  fou- 
vent  dans  le  délire,  on  lui  diroit  :  quoi!  vous 
prenez  férieufement  des  ordonnances  de  Mé- 
üecine ,  pour  des  aéles  de  defpotifme ,  des 
difputes  d’école  ,  pour  des  confpirations  contre 
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le  genre-humain;  l’école  elle-même,  pour  un 
férail  !  vous  faites  plus  ;  au  rifque  de  tou¬ 
cher,  vous  ajuftez  le  poignard  fur  le  fein  de 
mille  citoyens  paifibles ,  honnêtes ,  vertueux  , 
occupés  à  faire  le  bien  ,  qui  ne  vous  ont 
rien  fait,  que  vous  ne  connoiflez  pas.  Vous 
effayez  de  troubler  leur  tranquillité.  Vous  avez 
donc  le  malheur  de  ne  point  croire  à  la  vertu. 
Mais  vous  êtes  plus  à  plaindre  qu  a  blâmer. 
Vous  ne  vous  connoiffez  pas  vous-même.  Dans 
un  moment  de  mauvaife  digeftion  ,  vous  vous 
êtes  trop  identifié  avec  vos  héros ,  Mefmer 
&  Bléton  ;  malheur  alors  à  ceux  qui  fe  font 
préfentés ,  qui  ont  entrepris  de  les  démafquer  ; 
&  vous  n’avez  apperçu  que  les  Médecins. 
Votre  vengeance  étoit  donc  naturelle  ;  tous 
les  Magnétifmes  étoient  votre  propriété ,  & 
les  procédés  des  gens  de  l’art,  un  attentat 
à  votre  bien,  à  votre  tranquillité,  à  votre 
droit  le  plus  facré.  Peut-on  faire  un  crime 
à  un  enfant  de  battre  celui  qui  lui  enlève 
fa  poupée.  N’étiez  -  vous  pas  alors  un  vé¬ 
ritable  enfant?  Votre  colère  n’étoit  -  elle  pas 
fondée  ?  Que  n’avez -vous  pas  fait  pour  la 
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prouver;  que  n’avez -vous  pas  dit  pour  la 
juffifier? 

Vos  Idées  fur  la  manière  d’expérimenter  &  de 
vérifier  le  Magnétif me  animal  (p.  105  &  fuiv.), 
font  un  peu  moins  noires.  D’ailleurs ,  dans  ce 
paragraphe*  vous  y  parlez  encore  beaucoup 
de  vous  ;  (  voye%  p.  10  J  ,  113  ,  .117  &  118) , 
&  votre  préfence  devoit  néceflairement  vous 
appaifer,  Aufii  ,  un  retour  fur  vous-même  ,  & 
la  force  de  la  vérité  vous  arrachent- ils  cet 
aveu: 

«  Oui ,  Meilleurs  ,  je  le  dis  fans  flatterie  , 
»  à  confidérer  toutes  les  profeflions  qui ,  dans 
la  fociété  ,  remplirent  le  ioifir ,  ou  les  befoins 
des  hommes ,  je  n’en  connois  aucune ,  quant 
53  à  moi ,  où  l’on  trouve  plus  que  dans  la  vôtre  , 
»  des  hommes  aimables ,  de  vrais  favans  ,  de 
»  bons  citoyens ,  d’excellens  pères  de  famille  * 
»  des  amis  sûrs,  (voye\  p.  118)  33. 

Encore  pafle ,  c’effc  un  peu  plus  doux. 
Vous  dites  ,  avant  de  finir ,  que  la  Mé_ 
decine  ceffe  de  nous  tromper,  &  nous  ne  nous 
livrerons  plus  par  défefpoir ,  aux  Charlatans, 
Si  cette  propofuioa  eft  raifonnabjp  ,  il  paraît 


I 


(62) 

que  le  choix  que  vous  faites  des  Médecins  , 
votre  impatience,  votre  inquiétude  ne  le  font 
guères.Eh  !  que  ne  prenez  -  vous  des  ho  mmes 
de  l’art  qui  fâchent  vous  calmer.  Leur  defpo- 
tifme,  que  vous  redoutez  tant,  fera  toujours 
#fubordonnéà  votre  volonté.  Vous  troyez  donc 
qu’ils  font  tous  partifans  des  drogues  !  Pour 
ne  pas  vous  tromper ,  choifilfez  ceux  que  les 
Apothicaires  n’aiment  point ,  il  y  en  a;  mais 
avouez  plutôt  que  le  peuple  des  vaporeux  ne 
fauroit  être  raifonnable. 

Voyez  de  quelle  maniéré  les  Charlatans 
vous  bercent ,  depuis  environ  2J  ans.  L’un 
vous  a  fait  fcier  du  bois ,  puifer  de  F  eau  , 
frotter  votre  appartement  ;  un  autre  vous  a 
noyé  dans  l'eau  de  veau;  un  berger  vous  a 
fait  courir  fur  les  plus  hautes  montagnes  de 
la  Suifle  ;  Casdioftro  vous  a  fait  avaler  tous  fes 
élixirs  ;  un  autre  vous  a  appliqué  fur  le  corps 
des  appareils  de  pierre  ;  un  autre  berger 
vous  a  fait  acheter  fes  paniers  d’ordonnances  ÿ 
enfin  celui-ci  vous  vend  la  bêtife  ,  fous  le 
nom  de  Magnétifme  animal  ;  chacun  de  ces 
trafiquant  a  été ,  à  fon  tour ,  le  Dieu  de  la 
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Médecine  ,&  aucun  de  vous  n’eft  encore  guéri. 

Voyez  dans  ŸAnti  -  magnétifme,  &  ailleurs  , 
le  prix  de  cette  derniere  marchandife  qui 
nous  vient  d’Allemagne  ,  &  combien  vous 
êtes  injuftes  à  l’égard  des  Médecins.  Rap¬ 
peliez-vous  le  tems,  où  elle  fut  mife  en 
vente  ,  pour  la  première  fois.  Celui  qui  1  ap- 
portoit ,  fut  accueilli  des  Médecins  de  la  Capi¬ 
tale.  Des  Energumènes  écrivent  contre  les  Mé¬ 
decins.  On  crioit  déjà  à  la  perfécution ,  lorf- 
qu’on  lui  procuroit  des  malades ,  pour  faciliter 
fes  premiers  efifais.  On  les  bravoit,  on  les  in- 
fultoit  même,  lorfqu’un  Médecin  de  la  Faculté 
leur  enlevoit&  partageoit  leurs  dépouilles  avec 
cet  Allemand.  Vous  le  comparez  àSocrate , 
qui  n'en  eft  pas  encore ,  dites  -  vous,  à  la  ciguë  ; 
vous-même  vous  prenez  nos  Ecoles  pour  un 
Sérail,  où  l’on  étrangleroitvolontiers  celui  qui 
n  eft  pas  de  notre  Religion  ;  tandis  qu’avec 
toutes  fortesde  droitspayés,  acquis,  cimentés  , 
permis ,  de  dénoncer ,  de  pourfuivre  un  Char¬ 
latan  ,  ou  tout  homme  fans  caraélère,  exerçant 
la  Médecine  à  Paris  ,  on  n’a  fait  encore  aucune 
démarche ,  on  n’a  formé  aucune  plainte  contre 
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ïe  vôtre.  C5eft  vous  feul  qui  avez  fait  tout  le 
bruit.  Cela  me  rappelle  un  domeftique  fouvent 
en  faute  ,  qui  pour  prévenir  les  plaintes  de  fou 
maître, commençoit  toujours  par  ie  gronder  &  fe 
plaindre  bien  fort  :  celui-ci,  pour  avoir  la  paix, 
fe  contentoit  de  lui  dire  :  j’ai  tort.  Les  Médecins 
fe  font  permis,  fans  doute,  quelques  plaifan- 
teries ,  fur  votre  Mefmer;  mais  il  feroit  aflez 
plaifant  qu’un  Seigneur,  dans  fes  terres,  n’eût 
pas  le  droit  de  plaifanter  des  Braconniers  qui 
viennent  ch  a  (Ter  delïus.  Et  qui  eft-ce  qui  cède 
aujourd’hui  fes  droits  aufli  facilement  que  les 
Médecins  ?  Voit-on  un  Parlement,  une  Jurifdic- 
tion,  en  laifler  établir  une  autre  dans  ton  Relïbrt? 
Un  Seigneur  permet-il  qu’un  autre  prenne  fes 
armes,  fa  livrée?  Un  Fermier  fouffre-t-il  la 
contrebande  ?  Il  n’y  a  donc  que  nous,  qui  fouf- 
frons  tout,  vos  infultes ,  vos  outrages,  vos 
injuftices  ,  le  braconnage  ,  la  fauiïe  livrée  ,  la 
contrebande  ;  &;  c’eft  cet  excès  d’honnêteté 
qui  rend  tous  ces  Braconniers ,  ces  Contre¬ 
bandiers  fi  infoîens  ,  &  enfin  perfécuteurs 
eux-mêmes  ,  fe  difant  toujours  perfécutés. 

Vous  dites  :  fi  la  Médecine  étoit  bonne ,  cela 

n’arriveroit 
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n’arriveroit  pas.  Mais  comment  pouvez-vous 
juger  de  la  bonté  de  la  Médecine?  Sera-ce 
vous,  toujours  inquiet  ,  toujours  extrême, 
toujours  variable  ,  jamais  dans  une  aflîette  na- 
rurelle,  qui  mettez  toujours  aux  nues,  ou  dans 

boue,  un  homme  de  fart  ,  jamais  à  fa 
place. 

V ous  dites  encore  :  fi  les  Médecins  avouoient, 
abjuroient  leurs  erreurs ,  mettoient  la  nature 
au-defïus  de  l’art ,  on  pourroit  leur  donner  fa 
confiance.  Mais  on  voit  bien  que  vous  ne  favez 
a  qui  vous  en  prendre.  Il  n’y  a  point  de  pro- 
felîîon  au  monde  ou  les  erreurs  foient  mieux 
connues  que  celles  des  Médecins.  Eux-mêmes 
les  dévoilent,  les  publient  aflez;  &  on  fait  bien 
quen  général  ils  ne  s’épargnent  pas.  Vous  mé¬ 
ditez  une  réforme  en  Médecine;  vous  voulez 
que  les  Médecins  fe  corrigent;  mais  que  diriez- 
vous  de  quelqu’un  ,  qui ,  voulant  réformer  un 
édifice  ,  dont  il  ne  connoît  qu’un  côté  foible  , 
c’eft-à-dire  ,  quelques  pans  de  murs  qui  en 
mafquent  l’intérieur,  la  belle  ordonnance  & 
fes  effets,  donneroit,  avec  importance,  un 
plan  de  nouvelle  conftru&ion ,  ainfi  qu’un 
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ordre  de  renverfer  tout  l’édifice  qui  exifte  ,  & 
qui  apprendroit ,  au  même  inftant  qu’on  y  porte 
la  hache,  que  celui  qu’il  veut  abattre,  eft  préci_ 
conftruit  &  ordonné  comme  il  le  defire  ?  Si  5 
dans  le  tems  que  le  Louvre  était  mafqué  de 
^oüs  côtés ,  par  des  bâtimens ,  conftruits  dans 
l’intérieur  ,  ou  par  des  décombres ,  quelqu’un 
en  eût  jugé  par  les  échoppes  de  la  cour  où 
l’on  vendoit  du  fromage  ,  croit  -  on  qu’il  en 
auroit  eu  une  idée  bien  jufte  ?  Depuis  qu’on  en  a 
écarté  toutes  les  petites  cabanes,  qui  ne  te- 
noient  point  à  l’édifice  ,  quel  développement, 
quelle  richeffe  !  quelle  beauté  !  Commencez 
par  accorder  aux  Médecins  &  à  la  Méde¬ 
cine  ,  la  considération  qu’ils  méritent ,  leurs 
privilèges ,  leurs  droits  ;  ne  les  confondez  pas 
avec  des  Pantalons,  des  Bouffons,  desHiftrions, 
des  Charlatans  ;  que  ceux  qui  ne  croient  point 
aux  vertus  ne  fe  mêlent  point  de  leurs  affaires, 
(  ils  infe&eroient  l’univers  de  leur  maniéré  de 
penfer  )  que  les  peftes  publiques ,  qui  empoi- 
fonnent  tout ,  foient  réprimées  ;  &  alors  on 
verra  de  quel  côté  la  réforme  eft  à  faire. 

Si  vous  avez  befoin  d’un  Médecin ,  prenez 
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un  homme  fimple  j  fenfible,  honnête  ,  un  peu 
Philofophe ,  ami  du  vrai ,  qui  n’ordonne  pas 
beaucoup  de  drogues ,  6c  qui  ait  des  lumières  , 
vous  verrez  fi  vous  aurez  jamais  lieu  de  vous 
en  repentir.  Mais  ce  n’eft  pas  celui  que  vous  choi- 
firez  ,  il  vous  faut  un  merveilleux  ,  un  homme 
à  miracles  ,  qui  vous  guériffe  fubitement  & 
fans  vous  toucher. 

Convenez  que  vous  ne  favez  trop  ce  que 
vous  demandez,  ni  ce  que  vous  voulez;  qu’il 
eft  de  l’eflence  de  certaines  maladies,  de  faire 
courir  les  malades  après  des  chimères ,  3c 
qu’il  n’y  a  que  les  illufions  qui  leur  plaifent  ; 
que  la  vérité  ,  le  bien  public  ,  les  découverte» 
réelles ,  vraiment  utiles  ,  font  des  chofes  bien 
indifférentes  pour  eux  ;  mais  que  la  marche  bien 
combinée  d’un  Charlatan  habile,  les  féduit  au¬ 
tant  que  l’obfcurité  dans  laquelle  il  s’enveloppe 
3c  à  la  faveur  de  laquelle  il  fe  fauve  toujours  ; 
&  quenfin  ,  aujourd’hui ,  un  impofleur  adroit, 
qui  nie  tout  ce  qu’il  a  avancé  ,  qui  refufe  tout 
ce  qu’il  a  demandé ,  qui  brave  tout ,  qui  fe 
mocque  de  tout,  doit  être  un  homme  bien 
fupérieur  à  tout  ce  qui  exifte. 
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En  voilà  affez,  Monteur,  fur  vous  &  fur 
votre  Livre.  Après  avoir  lu  &  analyfé  les  prin¬ 
cipales  propofitions  qui  y  font  contenues  ,  je 
crois  être  en  droit  d’en  conclure  : 

D’abord ,  que  vous  avez  parlé  beaucoup  de 
vous  ,  foit  en  commençant,  foit  en  continuant, 
foit  en  finiffant ,  ce  qui  a  paru  à  beaucoup  de 
Leéteurs  un  hors  -  d’œuvre  fort  déplacé  ;  en 
fécond  lieu ,  que  vous  avez  dit  beaucoup  de 
mal  des  Médecins  &  de  la  Médecine  ,  fans 
connoître  les  Médecins  ,  ni  la  Médecine  ;  en 
troifieme  lieu  ,  qu’aucun  de  vos  reproches 
n’étoic  fondé  ;  en  quatrième  lieu ,  que  tous 
les  frais  d’efprit,  de  tems,  de  papier,  de  phrafes, 
d’antithèfes  ,  de  peroraifons  &  d’apoftrophes  , 
que  vous  avez  faits  fur-tout  pour  ramener  les 
Médecins  a  la  nature  ,  ce  qui  forme  au  moins 
les  deux  tiers  de  votre  Ouvrage ,  font  fouverai- 
nement  inutiles  &  entièrement  perdus  ;  en  cin¬ 
quième  lieu ,  que  vous  ne  nous  avez  rien  appris, 
finon  que  votre  bile  eft  fouvent  fort  âcre,  & 
que  vous  broyez  par  fois  du  noir  ;  en  fixieme 
lieu ,  que  vous  avez  voulu  traiter  fort  grave" 
nient  &  comme  une  affaire  d’État ,  une  faribole? 
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une  chofe  digne  du  plus  profond  mépris; 
&  qui  devoit  être  fort  au-deflous  de  vous  & 
de  vos  talens  ;  en  feptieme  lieu  ,  que  la  chofe 
principale ,  celle  qui  pouvoit  feule  aflurer  quel¬ 
que  fuccès  à  votre  écrit ,  la  feule  qui  perfuade , 
y  manque  entièrement  ;  c’eft  la  vérité  qu'on  n'y 
trouve  nulle  part  ;  d'où  il  fuit  que ,  fi  votre 
but  n’a  été  que  de  nuire  aux  Médecins  &  à  la 
Médecine  ,  il  efl:  entièrement  manqué  ;  en  neu¬ 
vième  lieu ,  que  fi  vous  aimez  fincèrement  cette 
vérité  &  le  bonheur  des  hommes  ,  vous  avez 
une  belle  occafion  pour  le  prouver ,  foit  en 
vous  rétraéfcant ,  foit  en  allant  au  fecours  de 
1  humanité ,  foit  en  rendant  juftice  à  qui  elle 
efl  due  ;  mais  que  fi  vous  n'aimez  ni  la 
vérité  ,  ni  le  bien  public ,  vous  ne  répon¬ 
drez  rien ,  vous  ne  ferez  rien  ,  vous  ne  direz 
rien  ;  en  dixième  lieu  ,  que  c’eft  d'un  ridi¬ 
cule  fuprême ,  n’étant  ni  Médecin,  ni  Phy- 
ficien ,  ni  inftruit  dans  aucune  de  ces  Sciences, 
d'avoir  entrepris  un  ouvrage  qui  n’a  pour  ob¬ 
jet  j  que  des  queftions  de  Phyfique  &  de  Mé¬ 
decine  ;  que  le  ridicule  feroit  le  même ,  fi  les 
Médecins  préfentoient  au  Parlement  un  plan 
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de  réforme  fur  la  Jurifprudence.  Tous  les 
Jurifconfultes  ne  feroient-ils  par  en  droit  de 
leur  dire  :  de  quoi  vous  mêlez-  vous  ,  que  de¬ 
viennent  vos  malades  ,  tandis  que  vous  paffez 
votre  tems  à  délibérer  fur  de  pareils  objets  ?  Si 
vous  êtes  Magiflrat ,  n’eft-on  pas  en  droit  de 
vous  demander  ?  Que  deviennent  la  veuve  &: 
l’orphelin ,  fi  au  lieu  d’aller  à  leur  fecours  & 
de  leur  être  utile ,  vous  vous  occupez  à  faire 
des  Livres  contre  les  Médecins  } 


ERRATA. 


Page  3 1 ,  ligne  ti  ,  preiioient lije\ ,  ptûnoient. 


- 

.  ' 

- 

*  . 

\  %  *  *  ; 

1  , 

- 

■  •,  * 


» 

•  1  1  '  i 

.  ■ 

»  . 


r  , 


'  < 

*  *  ■ 

' 


f  »4*  -  * 


. 

/  /  \  . 

*  v  ' 

I.  -  .  Hk  1  ■ 


■ 


